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REMERCIEMENTS :

Je dédie ce livre à ceux qui m’ont supporté pendant que je récrivais, à ceux qui courageusement vont en entamer la lecture, et surtout à ceux qui, après l’avoir lu, continueront de m’adresser la parole.

Il ne s’agit pas d’une auto-billot-graphie, j’en mettrais ma tête à couper.

En revanche, toute ressemblance avec des personnes existant ou ayant existé est le fruit d’une volonté délibérée.


CHAPITRE I 
(BARBADOS)

Plus on est près du sol plus on tombe de moins haut ; c’est ce que je me suis dit en amarrant mon hamac entre les deux palmiers de la plage, de telle façon que je puisse, d’un simple balancement du bras, atteindre sur le sable, soit mon verre de tequila sunrise, soit le Vermot de l’année, soit le dernier San Antonio.

La terre entière comme table de chevet !! ça fait des années que j’attends ce moment-là, des années que je me défonce à courir après tous les bandits de grand chemin et de petite vertu qui cancérisent notre société !! mais comme le dit un de mes collègues en mal de motivation : tout ça ne sert à rien, c’est un coup des pédalos !! Moi, j’y peux rien j’ai la vocation ; mais pour une fois que le Boss m’accorde deux semaines d’entr’acte, je dételle à fond, je me recycle façon lézard, je joue les vedettes lance-torpeur, les roi-sommeil et je me vautre avec concupiscence dans les délices de l’horizontalité.

Le soleil brille. C’est tout ce qu’il sait faire, mais il le fait bien et en quelques heures il a fait de moi un apollon cuivré dont la cote ne cesse de monter auprès des strings et autres bikinis qui jonchent les bords du lagon. Comme j’ai dans mon slip un cadran solaire qui marque midi dès qu’un brin de courbe féminine apparaît à portée de calibre, je vous raconte pas la rigidité de mes superstructures !!

Mais ne nous éparpillons pas. À une petite encablure de mon hamac une sensualité brune et indécente s’offre au soleil ; le veinard !!! Je lui rachèterais bien son fond de commerce pour l’après-midi, histoire d’amorcer un dialogue à but non lucratif.

J’en suis là de mes réflexions quand la beauté brune se tourne vers moi. J’observe ses fesses et gestes et je plonge dans son regard ; ses yeux sont tellement noirs et profonds que j’arrive plus à trouver la sortie… Illico j’organise la contre-offensive : la paupière lourde façon Mitchum, je lui faxe un regard feuilleté d’une lubricité à faire sauter tous les soutiens-gorge dans un rayon de cent mètres. À destination, l’impact est déflagrant. Elle m’a reçu 5 sur 5 et encore, je suis modeste.

Elle a tout de suite compris que j’étais d’un gabarit à l’emmener au 7ème ciel sans escale, histoire de lui bricoler un petit paradis à deux places avec orgasme-électricité à tous les étages. Indiscutablement mon projet rejoint ses fantasmes et il est clair que je lui ai télégraphié une fourmilière dans le bas-ventre vu les ondulations qui viennent par vagues successives s’ajouter à des courbes naturelles déjà pleines de promesses ; un rapprochement géographique s’impose. D’un geste discret mais ferme je la convoque dans mon bungalow. Déjà docile elle obtempère et j’envisage avec décontraction cet échange hautement culturel qui va me dégager les sinus et me mettre en état de grâce pour la quinzaine qui vient.

Mais j’ai sous estimé l’animal. Elle arrive dans une petite jupe au ras du tabernacle, et, la porte à peine fermée, me fait un numéro de harcèlement sexuel à déraciner les virilités les mieux plantées : c’est pas une femme c’est une zone érogène multi-media, un flipper classé X qui s’allume de partout et affiche une partie gratuite, quel que soit le bouton que tu touches !!!. Mais c’est juste les hors d’œuvres !!! On sent qu’elle a beaucoup pratiqué la thérapie de croupe façon rodéo et le père Richter va devoir rajouter quelques barreaux à son échelle si il veut se hisser à la hauteur des circonstances.

Flâneuse comme pas deux, elle s’intéresse à ma devanture et commence une partie de lèche-vitrine qui tourne vite au crime de lèche majesté vue l’allure impériale de ma viennoiserie. Je la sens déjà prête pour l’estocade qui nous portera en tête du coït-parade. Mais le bigosanfil se met à grelotter avec une stridence à liquéfier les enthousiasmes les mieux trempés.

Je vous parie un neuf de pique contre un œuf de Pâques que le Boss m’a localisé et cherche à me joindre pour me refiler une de ces affaires tordues dont il a le secret et que comme tous les secrets il n’arrive pas à garder pour lui.

Pari hélas gagné !

— Jazz Band, mon brave, je m’étais promis…

— Vous escusez pas Patron, ça fait vingt ans que vous me faites le coup ; balancez tout suite le scénario que je voye si ya un petit rôle pour moi et je vous dirai si je suis partant (de brouillard).

— Ben voilà, c’est un gros coup : le Professeur Dhozone, inventeur de la couche qui porte son nom, vient d’être kidnappé par une organisation inconnue qui n’a encore rien revendiqué ; l’Élysée nous donne trois semaines pour clarifier la donne et rapatrier le prof.

— Beau programme, Boss mais ouesque j’interviens dans tout ça ?

— C’est simple. Je dois m’absenter pour la communion de ma fille, et je vous repasse le flambeau, certain que vous aurez à cœur de démontrer une fois de plus l’immensité de vos compétences et la noblesse de votre caractère !

— Arrêtez la pommade Boss, je suis pas d’humeur à me laisser envaseliner par des clichés de remise de médailles et votre flambeau vous savez sûrement ou vous pourriez vous le mettre, si je n’avais pas la vocation chevillée aux tripes et un goût immodéré pour les missions impossibles.

— Dois-je comprendre que…

— Oui Boss, une fois de plus vous pouvez compter sur moi mais que ça ne se reproduise pas ; et rappelez-vous que tout le monde a droit au bonheur… moi en particulier.

Je coupe sans ménagement et largue le combiné au hasard des coussins ; je jette un coup d’œil attendri vers ma camarade de jeu qui ronronne mollement attendant le bouquet final, le coup de grâce.

Mais c’est mal me connaître. Nous Autres les Surdoués avons la capacité de focaliser nos énergies sur une nouvelle cible en une fraction de seconde et c’est ce qui vient de se produire : le Boss s’est défaussé sur moi par peur de l’échec et il attend goguenard que je me plante au premier virage ; un défi comme ça on ne laisse pas traîner, on relève !!!

Avec l’autorité sobre qui me caractérise je donne trois minutes à ma sauvageonne pour collecter son trousseau, éparpillé dans la chambre et dans le feu de l’action.

Indiscutablement c’est à regret que je la remets sur le marché, mais quand on a plus la tête a ça, la queue ne suit pas et faut pas gaspiller la marchandise.

D’emblée, je passe à l’action, j’accroche le loufiat de service, qui somnole derrière son comptoir et je lui télécommande le tiercé de l’homme d’action : un billet d’avion, un taxi et l’addition ; le temps de stratifier bermudas et lacostes dans mon “fuck in town” et me voilà déjà installé dans le palanquin qui me conduit à l’aéroport, ce qui me laisse tout le temps pour gamberger au problème posé qui m’apparaît filandreux dans sa simplicité :

Les semaines qui viennent s’annoncent redoutables, mais, Nous Autres les Surdoués, ne craignons pas l’avenir : nous avons toujours 24 heures d’avance sur demain…


CHAPITRE II 
(FLYING HOME)

“Je roulerai comme une vieille moquette l’océan qui me sépare de toi”, je pense à cette phrase en regardant l’Atlantique à travers le hublot du Concorde qui me rapatrie sur Paris.

Je l’avais écrite à la première femme de ma vie, une copine de lycée qui était partie aux U.S pour un stage hautement linguistique, me laissant aux prises avec les fantasmes inassouvis qu’elle avait déclenchés, en dévoilant ses seins, avec une fausse naïveté dans les vestiaires de la piscine.

Ma libido alors naissante, mais solidement verrouillée par une puberté tenace, avait d’un coup fait sauter l’applaudimètre avec une overdose d’adrénaline dont seule une sublimation poétique pouvait atténuer les effets dramatiques sur une adolescence encore trop fragile ; je me jetai donc dans ce romantisme échevelé, vorace, que dis-je, boulimique, qui me débarrassa vite fait des boutons de panurge qu’une acné plus sournoise que juvénile avait disséminés sur un visage normalement si pur ; ces empoignades farouches me vaudront plus tard le surnom d’“Attila du matelas” (Là où je passe, le poil ne repousse jamais…)

En fait, plus séductible que séducteur, je suis devenu comme diraient les pacifistes, un “Mec Love Notoire”, qui ne ferait pas de mal à une moche.

Le temps de ce bref flash back amusé sur mon itinéraire sentimentalo-érotique et déjà nous attaquons le dernier virage qui va nous mettre dans l’axe de la piste.

Le Boss a bien fait les choses : formalités simplifiées, circuits courts, voiture de fonction et ce brave Duglandier au volant, déjà impatient de me voir à l’œuvre sur ce qu’il espère être l’“affaire” de sa carrière ; un brave toutou ce Duglandier, il ne lui manque même pas la parole ; l’inconvénient, c’est qu’il en abuse à tort et surtout à travers.

Mais je le sens fébrile, au-delà du maîtrisable :

— Chef, ça grabuge un max dans les coursives, le Boss est parti à l’aube et le dossier même vide semble peser très lourd.

On appelle de partout et je sais pas quoi répondre vu que…

— Qui appelle ?

— Les ministères, les journalistes, les partis politiques…

— Que savent-ils et que veulent-ils savoir ?

— Ils sont au courant de l’enlèvement du Prof. Dhozone, et ils veulent avoir confirmation que c’est vous qui prenez l’affaire en main et…

— Et tu le leur as confirmé ?

— Ben c’est-à-dire que…

— Que t’en as trop dit comme d’habitude !!! Bon Dieu, Duglandier !!! T’es loin d’être con mais y a des moments où tu te rapproches !!! Faut dire que Duglandier derrière son sourire mou, caresse un rêve assez répandu : être interviewé par “la télé” et passer dans le journal de 20 heures. Être en première ligne sur une “affaire” de premier plan l’a fait disjoncter au niveau du cervelet, c’est clair, et je suis sûr qu’il a fait un numéro de jeune premier à tous les gugusses qu’il a eus au téléphone, en larguant le maximum d’infos plus ou moins précises mais suffisantes pour mettre sur la voie les nombreux charognards malveillants qui sont ou voudraient être branchés sur le coup.

Mon sens de l’opportunité me fait remettre à demain l’engueulade que justifie cette faute professionnelle grave :

— Dépose-moi directement chez moi, Dugudu, il est bientôt minuit ; nous attaquerons tout cela demain matin à l’aube et t’as intérêt à être en forme !

Je récupère mes deux valoches et pénètre dans le patio de l’immeuble que je ne pensais pas revoir de sitôt ; je contourne le petit saule pleurnicheur supposé apporter sa touche végétale à l’austérité hiératique de l’ensemble et… BANG ; !?!?, j’ai l’impression que je viens d’embrasser un TGV sur la bouche… ; pas le temps de poser mes bagages à la consigne, et c’est déjà le deuxième service : un coup de botte de motard en plein portrait, avec semelle crantée façon moule à gaufres…, de quoi porter un sérieux préjudice à la perfection de mon profil…

Pire ! La ligne d’horizon n’est plus horizontale et le trottoir me saute dans les bras avec un enthousiasme qui me semble un peu familier ; j’ai beau le repousser de toute la puissance de mes triceps, il se colle à moi, il m’épouse…

Nous Autres les Surdoués, disposons de cette faculté de faire en toutes circonstances une analyse raisonnée de la situation qui débouche dans la foulée sur une synthèse lucide avec plan d’action incorporé. Ça fonctionne à merveille :

– Analyse : j’ai pris une maudite secouée, (sous-entendu : on me veut du mal)

– Synthèse et plan d’action : je suis au tapis et faut que j’essaie de me relever.

Un mental d’acier je vous dis… et déjà j’ouvre un œil, au moment où mon agresseur tout gainé de cuir, se tire alcali-fourchon sur ce que je reconnais être une Harley 883 Sporstler immatriculée dans le 92 ; je procède ensuite au regroupement de mes membres quelque peu éparpillés, je me récapitule vite fait, et la rage me servant de cordial, je me rapatrie dans mon loft avec en point de mire un certain nombre de comptes à régler.

En sortant de la salle d’eau où j’ai porté secours aux parties de mon visage les plus tuméfiées, je détecte, glissée sous la porte, une enveloppe vierge mais enceinte cependant, d’un message explicite :

— Ceci n’était qu’un “amuse” gueule. Si tu veux la garder en état de marche, touche pas au “dossier”.

“Un ennemi qui te veut du mal”

Un homme averti en valant deux, je me sers un double scotch et je me retire dans ma chambre pour méditer un brin ; un mini-brin d’ailleurs, car je suis fauché en plein processus mental par le décalage horaire qui m’envoie au matelas pour le compte.


CHAPITRE III 
(OUT OF NOWHERE)

Le droit d’expression est à l’individu ce que la braguette est à l’exhibitionniste, sa justification, son ouverture sur le monde, un vibrant appel au partage. J’ai donc l’intention de m’exprimer ce matin et très fortement : j’ai une telle gueule de bois que quand je me rase il tombe des copeaux ; le trajet qui va des pommettes jusqu’au front est une élégante démonstration de camaïeu, virant par fins dégradés de l’indigo au turquoise en passant par des yeux cernés de toutes parts et noyés dans un outremer d’un exotisme bouleversant.

Pas d’inquiétude pourtant, le sauvage n’a pas touché ma denture, et par miroir interposé, je me flashe un sourire d’auto-encouragement qui me dégrippe les cervicales et mobilise toutes mes énergies latentes.

Dans la foulée, je cape sur le bureau où j’arrive juste à temps pour trouver mon Duglandier en train de tenir une conférence téléphonique à ce qui semble être “une” journaliste ; je lui fais signe de couper court. Il obtempère à contre-cœur et à la vue de mon faciès tuméfié m’accueille avec ce qu’il croit être une boutade :

— Dites patron, avant de franchir une porte faudrait s’assurer qu’elle est ouverte !!!

L’ennui avec Dugland c’est qu’il parle beaucoup plus vite qu’il ne pense et le décalage ainsi créé ouvre un large espace où la connerie s’engouffre avec volupté ; ça explique mais ça n’excuse pas :

— Tais-toi Dugu !!! et écoute bien ce que je vais te dire :

— Un, le coup de pompe d’onze heures, je sais ce que c’est, je l’ai pris en pleine gueule hier soir…

— Deux, j’ai connu ce bonheur grâce à toi…

— Trois, j’en ai marre de te voir te pavaner avec les pouces dans des bretelles à fleurs qui pléonasment avec la ceinture de croco-plastic qui sert d’équateur à la mappemonde de ton obésité…

— Quatre, étant donné ton incontinence verbale et tes dérapages non contrôlés en matière de communication, je te mute a partir de demain aux archives comptables de la PJ où tu pourras frimer en récitant ton ridiculum vitae aux secrétaires sur le retour pendant la ménopause café !!!.

— Faites pas ça Patron !!!…

Mon Dugland devient tout pâle, les yeux en bille de snooker tellement exorbités qu’on dirait qu’ils vont tomber dans les poches qu’il a en dessous.

— …ça fait plus de vingt ans qu’on travaille ensemble et qu’on s’entend comme cul et chemise…

— Je te précise qu’en l’occurrence c’était moi la chemise…

— Patron je vous promets de devenir plus silencieux qu’un CD de Marcel Marceau et en plus je fermerai ma gueule…

Il devient bouleversant dans ses excès…

— Bon, considérons que c’est le dernier avertissement, une peine avec froncement de sursis, et dis-moi plutôt à qui tu racontais ma vie quand je suis arrivé…

— C’est Thérèse Quiry-Canton de l’Avènement du Mardi, elle a eu des tuyaux en direct par les Relations Extérieures du ministère de l’intérieur ; il semblerait que l’affaire ne soit pas aussi confidentielle que le Boss le croyait, ce qui me dédouane pour votre Frapp-sodie in Blue d’hier soir…

Nous Autres les Surdoués, ayant su nous désengluer du miel trompeur des souvenirs d’enfance, nous savons également pratiquer l’amnésie contrôlée qui nous débarrasse du passé même s’il est proche, voire douloureux. C’est la porte ouverte à la tolérance, que dis-je à l’indulgence, et je décide donc de ne pas polémiquer plus avant.

— Passe-moi le dossier Dhozone au lieu de te déculpabiliser sans mon autorisation…, et trouve-moi dans le 92 le concessionnaire Harley qui aurait vendu récemment un modèle 883 Sportster… et à qui…

Je compulse le dossier avec un sens aigu de l’essentiel ; trois éléments retiennent mon attention :

– La disparition du prof a été signalée par la femme de ménage d’icelui.

– Le rapport de visite de l’appartement me semble un peu bâclé.

– Le Boss me signale que je serai contacté par un agent d’Interpoil, les British étant branchés sur le coup pour des raisons qui ne seront dévoilées que plus tard.

Par une petite note manuscrite le Boss ajoute que l’agent est une “agente” du nom d’Irma Ladouche, une écossaise, qui malgré son sang chaud sait garder son sang-froid en toutes circonstances.

Moi qui ai l’habitude de travailler en solo, je rétice à l’idée de partager mes responsabilités et mon emploi du temps avec “un” collègue qui non seulement est étranger, mais en plus écossais !!! Là, il faut que j’entr’ouvre une parenthèse (que j’entrefermerai très vite) :

Les British je les aime bien ; et je leur pardonne tout…, par exemple : avoir des livres dont une paire ne fait même pas un kilo, rouler du mauvais côté de la ligne jaune, avoir un yard qui n’atteint pas le mètre, avoir concocté pour le tennis, un système de score où 2 points valent 30 et 3 points 40… je leur pardonne donc tout, sauf d’avoir laissé les écossais inventer ce jeu de maladresse à prétention sportive qui s’appelle le golf ; un hobby distingué qui fait de gentlemen très présentables des obsédés incurables, et qui les réunit dans une sorte de confrérie d’éternels frustrés, partant à la recherche d’une petite balle blanche lâchée dans la nature à l’état sauvage.

En un mot, un chemin de croix à 18 stations qui promet le paradis mais conduit à l’enfer.

Mais le temps n’est pas aux digressions, je me fais conduire au 123 rue de la Poupée qui Tousse où a eu lieu le kidnapping.

La concierge me confirme être montée faire le ménage aux heures habituelles et avoir trouvé l’appartement anormalement ordonné comme si un étranger avait voulu camoufler de façon excessive les traces d’une confrontation agitée ; habituée à la géniale pagaille du professeur, elle avait dans la limite étroite de son intellect perçu l’anomalie du contexte, mais sa déposition manquait de clarté.

Nous Autres les Surdoués avons un talent fou pour nous mettre à la portée des mal-comprenants :

— Dites-moi tout ma bonne dame, faites un effort de mémoire et si vous me confiez quelques détails que vous pourriez avoir omis, je vous offrirai la Pierre Mirifique du Sud qui apporte le bonheur à ceux qui ne savent même pas que ça existe.

Et elle parle. Je note en particulier :

– que l’ordinateur est resté allumé, que le frigo était vide à part une bouteille de champagne entamée, puis elle me sort un papier vaguement froissé sur lequel figure un numéro de téléphone ;

— J’ai trouvé ça sur le palier, je l’ai gardé à tout hasard…

Je récupère le document et je la félicite d’un silence approbateur appuyé d’un regard complice ; on la sent grandie à ses propres yeux et c’est ça mon plus beau cadeau.

Mon inspection personnelle me laisse un arrière goût de frelaté que je n’arrive pas encore à expliciter.

Il y a des moments où l’on croit être en plein brouillard alors qu’il suffit d’un simple coup de chiffon sur le pare-brise pour y voir clair.

J’appelle Dugland ; c’est lui mon chiffon : pour une fois il a fait preuve d’efficacité : trois Harley 883 ont été vendues dans le 92 et après consultation du fichier il a retenu un suspect : Victor Qualaffin, curieux individu qui a déjà fait quelques semaines de placard pour détournement de caddy dans un supermarché et recel de pizzas après séquestration du livreur ; un casier qui vaut son pesant de homard !!!

Je rentre sans perdre une minute, on a enfin le début d’un commencement de piste.

Je me rencarde sur le statut actuel de Qualaffin ; il est batteur dans un quartet de jazz, le groupe KWAD 9, qui se produit “Chez Françoise”, un resto underground, planqué sous l’esplanade des Invalides, connu seulement des initiés et des parlementaires qui viennent en voisins y succuler quelques plats dans un décor rétro-champêtre.

Je connais bien, j’y ai souvent gratté la guitare et Fernando, le voiturier, est un ami, discret mais attentif, un relais sûr.

Tout se présente très bien et déjà la ruche de mes neurones commence à bourdonner quand le téléphone se met à frétiller comme par jalousie. Je décroche ; on m’annonce Miss Ladouche ; je l’avais oubliée l’écossaise, elle me prend l’intellect à contre-pied, c’est la mouche du scotch !!! en deux phrases je vais l’envoyer faire tapisserie au bal des Gobelins… Je balance un “Allo” façon iceberg contre lequel tous les Titanics du monde pourraient venir s’éventrer…

— Jazz Band zéro zéro seven ? Irma speaking, j’ai mission de prendre contact avec vous ; j’arrive ce soir par le vol de 23 heures, je propose qu’on se rencontre dès mon arrivée, ça vous va ?

Je regarde l’écouteur avec une stupeur admirative : comment un vieil appareil aussi râpé, galvaudé par des conversations de bas étage peut-il en si peu de temps faire passer un tel monde de sensualité ???

Mon iceberg a pris un sérieux coup de chaud je suis totalement liquéfié, muet, paralysé, j’ai le mental qui fait du hors piste…pas possible, elle appelle d’une cabine téléfornique !!!

En plus elle a cette petite pointe d’accent British qui donne à la langue française un charme exotique contre lequel j’ai un mal fou à trouver la parade…

Mais nous autres les Surdoués nous disposons de ce sens de l’à propos qui ne nous laisse jamais à court de répartie même dans les circonstances les plus extrêmes :

— Bien… c’est-à-dire…

— Alors passez à mon hôtel, le Lutétia vers minuit et demi ; vous serez plus détendu, et nous aurons tout le temps nécessaire pour notre premier briefing. Rendez-vous au bar.

— Euh… bon… d’accord…

Je raccroche. Pas très sûr d’avoir mené les débats mais certain d’avoir un “collègue” dont le sens de l’initiative me parait évident. Je convoque Dugu qui est en train de cunnilinguer une canette de bière histoire d’affiner sa silhouette ; son double menton ne fait que goitre et embellir et il m’a déjà tué trois fauteuils sous lui.

J’évite tout commentaire et lui passe le numéro de téléphone trouvé chez Dhozone pour investigation.

Au bout de quelques minutes il revient triomphant :

— Chef, c’est le numéro du SWAFF CLUB, un bar privé pour alcooliques distingués, c’est tout près de l’Étoile ; le proprio c’est le vicomte Harbourg, une sorte de pédélope qui ne travaille que la nuit…

— Bien joué Dugu, j’y passe ce soir après “Françoise” ; on se revoit demain matin ; en attendant essaie d’en savoir plus sur le Prof. Dhozone.

Je file chez moi prendre une douche et essayer d’atténuer l’effet désastreux de mes bleus (qui virent au canari), sur mon look généralement qualifié d’irrésistible ; un coup d’œil au miroir me confirme l’étendue des dégâts. Je me bricole un faciès présentable à base de décoctions étranges qui me donnent un faux air bronzé et j’appareille sans plus tarder ;

Première escale : “Françoise” ; Fernando se profile dans la lumière de mes phares ; il m’a tout de suite reconnu et m’accueille avec son tact habituel.

En deux mots je lui situe mon enquête et il enchaîne sans bavures :

— Victor vient d’arriver, il est en train de régler sa batterie ; il a garé sa moto dans le renfoncement à gauche…

J’y bondis. C’est bien la 883 que j’ai photographiée d’un œil.

Je m’intéresse au casque et constate qu’il est équipé d’un dispositif de toky-woky ; l’évidence se confirme ; il m’urge d’aller au contact ; je pousse la porte. Pascal, le patron, me salue en toute cordialité mais j’ai déjà Victor dans ma ligne de mire.

Il ressemble à la photo de son dossier : la nature a planté ses cheveux à l’envers ; il est barbu et chauve ce qui met en valeur des oreilles si larges et décollées qu’il lui suffirait d’y mettre deux poignées pour faire du parapente !!! Quand il m’aperçoit, il est comme tétanisé mais se ressaisit très vite en affichant une nonchalance dont je ne suis pas dupe.

Je le provoque avec la vanne traditionnelle chez les musicos :

— Les batteurs c’est comme les préservatifs, c’est bon avec, mais c’est encore meilleur sans…

— Me cherche pas Jazz Band, sinon tu vas me retrouver et là on basculera dans l’irréversible, dans l’insoutenable définitif et t’auras une tête tellement écœurante qu’on interdira aux enfants d’en parler à table…

Nous Autres les Surdoués nous avons cette faculté rare de déceler dans les propos les plus anodins une signification sous-jacente qui aurait pu échapper au vulgaire. En l’occurrence, je subodore une menace et j’effectue un repli stratégique de haute volée qui me conduit droit au bar où Pascal, toujours prévoyant, m’a déjà servi un Bourbon sur les rochers.

Je lui conseille de demander à sa poupée barbue d’arrêter de faire son one-man-chauve, parce qu’il commence à sérieusement m’agacer les gencives. C’est d’ailleurs le moment de faire le point. Je fais signe à Fernando et lui demande si quelques “amis” rendent visite à Victor de façon régulière ; il confirme et me signale en particulier un certain Ivan Krüchalow qui se pointe toujours vers une heure du matin, à la fin du dernier set ; ils repartent ensemble vers une destination qui reste à découvrir. Il est déjà tard, je renonce pour le moment au Swaff Club et file direct sur le Lutétia où Irma ne devrait pas tarder à arriver. Elle m’intrigue d’avance et puis une rencontre c’est toujours une couleur de plus sur la palette de la vie…


CHAPITRE IV 
(THE LADY IS A TRAMP)

Le pire des crimes c’est de tuer le temps. Une attente quelle qu’elle soit doit donc être optimisée.

Solidement ancré au bar du Lutétia, je décide donc de compter les bulles qui s’échappent du Perrier que Gilles le chef barman a versé dans mon Glen Fiddisch.

J’en suis à 1479 lorsqu’une silhouette impondérable traverse la partie droite de mon champ de vision et vient investir le tabouret le plus proche ; l’investir ? que dis-je, le fertiliser, le justifier, l’extrapoler, le transcender !!!.

Une soixantaine de bulles plus tard Elle prend les devants :

— Jazz Band, I presume ?

Son vibrato naturel est encore plus saisissant (au sens malpropre du terme) qu’au téléphone.

— Miss Ladouche, I suppose ?

Je n’ai pas encore levé la tête, je le fais progressivement. Mon excursion visuelle commence par un escarpin rouge d’une grande finesse. Ce n’est que le prélude à une jambe qui me paraît interminable et dont la ligne est très au-dessus de mes fantasmes les plus exigeants.

À ce stade Claudia Chiffe-molle est déjà larguée à trois longueurs au moins ; j’arrive à la taille, marquée avec détermination, dans le but évident d’affirmer l’existence de deux mondes distincts mais ô combien complémentaires.

Ensuite, ma vue se brouille, c’est Coleman Hawkins dans “Body and Soul”, Barney Kessel dans “Tenderly” et Wes dans “Round Midnight”. C’est trop, c’est comme un chorus de Parker, ça ne se résume pas.

Nous Autres les Surdoués, nous avons les sens tellement affûtés qu’une sollicitation excessive de notre plexus peut provoquer une mise hors-circuit momentanée et salutaire de notre génial cortex. Je décroche quelques secondes, il y a arrêt sur image, puis je me rétablis juste assez pour découvrir un regard où l’ironie prolonge l’intelligence avec en filigrane une touche de douceur qui désarme.

Elle me regarde en coin et découvre mes hématomes qui depuis ce matin ont continué de virer au canari :

— Ah… ? c’est vous le puéril jaune ?

— Ne plaisantez pas Irma, j’ai été victime d’un objet violent non identifié et vous n’êtes pas à l’abri du même traitement…

— Squiouze mi, Jazz, vous avez raison, mais vous me semblez malgré tout excessivement tendu.

D’un clin d’œil, elle convoque Gilles le maître es-cocktail du lieu, commande deux Glen et m’entraîne vers un coin douillet où une paire de fauteuils nous souhaite la bienvenue.

— Jazzy Dear, ne soyez pas inquiet, chaque minute compte et il est urgent que nous échangions nos idées sur l’affaire Dhozone. Comme vous me semblez un peu groggy, je vais déjà répondre aux questions que vous alliez me poser.

Je ne sais pas si je suis séduit ou agacé par cette façon qu’elle a de mener les débats, sans me laisser le temps de réagir et d’affirmer ma supériorité qui pourtant devrait lui être évidente ; elle enchaîne sans se soucier de mes états d’âme :

— Le Prof. Dhozone avait annoncé au magazine médical anglais “Lancet” un article explosif désignant les trusts internationaux producteurs de shampoings comme responsables de la détérioration de la couche dont il est l’inventeur.

Il devait dévoiler les fondements de sa théorie au cours du colloque de Glasgow.

Des fuites dont nous cherchons encore l’origine ont averti le lobby impliqué des menaces que représentait un tel manifeste. Il s’est immédiatement organisé pour faire disparaître le Professeur ; des fuites inverses ont signalé le projet à Interpoil. Nous avons donc décidé de mettre Dhozone à l’abri, mais malgré la rapidité de notre intervention nous avons été doublés et quand nous sommes arrivés l’appartement était vide…

…d’où notre demande à la France de prendre le relais sur cette affaire, avec bien entendu notre collaboration amicale et intéressée.

— Et vous que savez vous ?

— J’ai pris le dossier en main hier, il était quasiment vide ; j’ai juste quelques indices sur lesquels j’ai lancé des recherches ; mais je n’ai même pas vu une photo du professeur.

— Finissez votre verre et venez dans ma chambre, j’ai un attaché-case bourré de documents qui vous intéresseront.

C’est dit sur un ton amical mais avec une fermeté qui ne laisse pas place aux atermoiements.

J’emboîte le pas, juste le temps de saluer Daniel qui croone aux commandes de son demi-queue et le supplice commence, je veux dire le trajet vertical de cinq étages.

Le rapprochement physique qu’impose un ascenseur m’a rarement enthousiasmé, mais là, c’est l’enfer.

Elle est là, rayonnante, ses larges boucles brunes se laissant aller en ondulations paresseuses pour venir se poser en douceur sur des épaules où un vieux matou comme moi aimerait bien ronronner ; son parfum transmet d’invisibles messages érotiques qui s’ajoutent à la chaleur, ô combien animale, qui émane d’elle.

Comment peut-elle être à la fois si proche et tellement inaccessible ? Il suffirait peut-être d’un geste mais je ne le fais pas ; on dirait qu’elle séduit sans le faire exprès : elle a l’inconscience tranquille.

Le cliquetis de ses boucles d’oreille me ramène à la réalité et déjà elle me pousse dehors d’un geste à peine esquissé.

Elle a personnalisé sa chambre de quelques bibelots, fleurs, magazines et la photo d’un homme, dont je suis déjà jaloux ? Avec beaucoup d’aisance elle me fait l’inventaire commenté du contenu de son attaché-case ; j’écoute d’une oreille semi-distraite, me réservant de revoir le tout en détail avec Duglandier dès le lendemain matin. Elle referme la mallette et me la tend :

— Voici, Jazzy Boy, je vous la confie. J’ai exécuté la première partie de ma mission, à vous de jouer et maintenant ne me décevez pas !!!

C’est quoi ça ? Un défi, une provoc, ou un appel au pied ?

Un silence cotonneux s’installe entre nous.

Quand ça semble bouché vers le centre-ville on essaie le périphérique :

— Dois-je vraiment vous laisser dormir ?

Elle acquiesce d’un léger hochement de tête accompagné d’un sourire… du sourire doulheureux d’une femme qu’on pénètre…

Ce message d’une ambiguïté incendiaire déclenche la révolution dans mon hémisphère sud.

Nous Autres les Surdoués sommes si sûrs de notre self-control, que nous pouvons sans risques laisser la bride sur le cou (sur le coup ?) à nos instincts les plus basiques.

Je décide donc de rendre sa liberté à l’animal qui est en moi ; j’ai perdu pied, mais je n’ai pas perdu la main. Je l’affûte en forme de chistera.

D’un geste ample et précis je lui balance la louche à l’économat histoire de faire un sondage d’opinion au niveau des masses laborieuses.

Le résultat est plus qu’encouragent : 90% de “pour” et les 10 restant se réservent pour le deuxième tour.

Dans la foulée, je décide de passer immédiatement au dépouillement mais, avec un déhanchement de toréador, elle échappe à ma tentative d’encerclement :

— Jazzy Bandy, je vous trouve un peu familier pour une première rencontre, et professionnelle qui plus est ; prenons plutôt rendez-vous notre prochain briefing/débriefing…

Nous Autres les Surdoués, nous avons l’art de sublimer les échecs, d’en faire une matière noble dans laquelle nous sculpterons nos futures victoires, mais là… c’est vraiment trop ; impossible de récupérer l’animal que l’on vient de libérer en lui promettant le paradis ; comment expliquer au Petit Prince, malgré l’intoxupery, qu’il y a quand même des jours où le soleil se couche…

J’explose :

— Je sais que souvent femme bovarie, mais c’est pas une raison pour jouer les allumeuses, les pyrowomanes ; vous n’êtes qu’une emmerveilleuse créature, une petite caprichieuse qui ne mérite pas un regard de Moi !!!

Sur cette envolée, je pars en claquant la porte au nez de mon écossaise décontenancée.

J’ai joué à kilt ou double ; j’ai perdu la première manche mais j’irai creuser mon tunnel sous la deuxième !!!


CHAPITRE V 
(STORMY WEATHER)

— “Quand on secoue un organigramme y a toujours des têtes qui tombent”

— Pourquoi vous dites ça patron ?

— Parce que Dugu, je supporte mal que tu viennes me demander “ton lundi”,qui est d’ailleurs “mon” lundi alors que nous entamons à peine l’enquête la plus ardue qui nous jamais ait été confiée.

Il faut savoir que pour Duglandier le travail est une religion, il est croyant mais pas pratiquant. Il y a quelques années il s’était rendu célèbre pour avoir charpenté à base de jours fériés, d’heures sup, de jours d’ancienneté et de récupération, un pont que dis-je, un viaduc qui allait de Pâques à la Pentecôte avec bretelle de raccordement sur le 14 juillet.

Sa devise, non publiée, mais vécue au quotidien : pourquoi faire les choses à moitié quand le quart suffit ?

— Je vous comprends Chef, mais cette fois j’ai un motif sérieux : j’ai toujours rêvé de monter un couple et jusqu’à maintenant je n’ai toujours eu que la moitié des effectifs, or ce viquende, j’ai une candidature à saisir de suite et…

— Bon, on verra, mais pour le moment tu vas enlever les pouces de tes bretelles, prendre cet attaché-case, tout lire, m’en faire une synthèse, et dans une heure tu viens me raconter tout ça avec en plus une fiche complète sur Krüchalow…

Il obtempère sans broncher ; je passe dans mon bureau espérant y trouver un peu de calme ; mon premier contact avec Miss Ladouche m’a quelque peu crispé et après m’être confié toute la nuit à ma seule amie, ma guitare, j’ai encore ce matin les rognons qui me servent d’amygdales et la dynamite à fleur de peau. Mieux vaut ne pas me chercher ce matin… et pourtant le bigo se manifeste sans ménagement ; c’est le ministre de l’intérieur qui me convoque. Il tombe bien celui-là, avec ses façons de tellement bien élever le débat qu’on le perd de vue sans espoir de retour.

Il me cloque un boniment selon lequel l’opinion publique s’impatiente, les médias enchaînent, déforment et amplifient, le parlement s’échauffe et politise, brèfle, il hyperurge de tenir une conférence de presse pour calmer les hystéries naissantes. Il fait semblant de me demander mon avis et fixe le rendez-vous à demain 15 h 00 place Bovo.

Une poignée de secondes plus tard, le bigo récidive : c’est Irma !!! Je me la cueille d’emblée sans lui laisser le temps de me roucouler ses sirènades :

— Dites Ladouche, hier soir vous m’avez dégoupillé les grenades et refusé l’obstacle au moment de la grande sauterie, alors c’est pas la peine de venir aux résultats en minaudant et faire l’exégèse bulletin météo !!

Merci de vous être souvenu que j’existe et basta pour aujourd’hui !!!

Je shoote le combiné sur son perchoir ; allume un gros havane, et me paye le luxe d’une petite déprime :

– Rien ne va plus, c’est la malédiction des phares à iode : quelques indices vaseux, un scénario d’Interpoil qui déjante dès le départ, Duglandier qui n’atteint plus le niveau de sa médiocrité habituelle ; le cul de sac débouche sur une impasse ; et de plus Irma qui se permet d’être la première à m’inscrire en tête du Flop 50 !!!

Elle me mine, elle me taraude, elle me pollue le mental ; que pense-t-elle de Moi après hier soir ?

Tiens ! c’est la première fois que je me soucie de ce que quelqu’un pense de moi, méfiance !!!

J’essaie de démonter sa mécanique, est-ce elle qui a pris le dessus ou moi qui ai pris le dessous ?

Pour Nous Autres les Surdoués, être excellent, c’est juste assez pour échapper à la médiocrité, pourtant en présence d’Irma je me sens comme une paire de 7 face à un carré d’as !

C’est littéralement in-ad-mi-ssible !

Je décide de le lui écrire ; cela me détendra et me permettra de me refocaliser sur l’affaire.

Nous Autres les Surdoués, nous savons dans la tourmente, nous laisser dépasser par les événements afin de les voir de dos ;

c’est la force par l’inertie.

Je serai fort donc inerte, et comme dit Dugu dans la rusticité de son raisonnement : “le dernier d’une course arrive quand même avant le premier de la course suivante”


De Jazz Band à Irma,

Vous avez hier, ignoré mon vibrant appel et je ne peux que mettre sur le compte de l’ignorance le dédain avec lequel vous avez décliné les avances nuancées d’un quadragénial exceptionnel, en un mot de Moi Même.

Ce que vous auriez dû accepter comme un hommage rendu à votre beauté, cette fougue, un peu animale j’en conviens, qui me portait vers vous, vous l’avez repoussée, blessant un orgueil jusqu’alors intact.

Votre silence légèrement amusé, voire ironique, traduisait une indifférence que Nous Autres les Surdoués, ne supportons pas, n’ayant pas vocation de ramasse-niets.

Sachez que jusqu’à maintenant j’ai pu vivre sans vous et l’avenir peut parfaitement être envisagé sous les mêmes auspices.

Votes n’êtes qu’une Barbara stressante, une poupée gonflante, tous vous croyez drôle alors que vous n’êtes qu’une âme usante…

Ne mettez pas ces qualificatifs sur le compte du dépit ; une lucidité opportunément retrouvée aura suffi.

J’ai donc décidé qu’à partir de ce jour nos relations seraient strictement professionnelles, ce qui doit vous convenir et Moi me ravit.

PS : Je vous convoque mardi soir pour un dîner d’observation au Tsar-Nobyl.


D’Irma à Jazz Band,

Votre lettre m’a à peine surprise ; son contenu est un régal d’ambiguïté où l’orgueil le dispute avec succès à la sincérité.

Permettez-moi de revenir sur notre rencontre au Lutétia ; vous êtes un passionné, mais vos passions aveugles ont dépassé les borgnes ; vous vous êtes laissé aller par dépit, à des colères dont vous savez qu’elles ne sont que la violence des faibles ; or, je n’avais pas prévu de vous classer dans cette catégorie.

Bien cérébré, bien membré sans doute, vous vous êtes conduit en encéphallocrate et vous avez failli sombrer dans la vulgarité. Vous connaissez les femmes mais pas “La Femme” : vous, plus que quiconque devriez savoir que l’Amour c’est comme le Jazz, c’est n’importe quoi mais pas n’importe comment !

Mais, je vous dois la vérité, la fermeté de vos intentions ne m’a pas échappé, et vous-même avez dû percevoir le trouble qu’a provoqué dans mon âme (entre autre), l’ardeur de votre tentative. Je pense, j’espère, que celle-ci ne sera pas comme pierre jetée dans l’eau, génératrice d’une onde que le temps aura beau jeu de faire oublier.

Vous connaissez mes priorités du moment, elles sont nobles et je crois savoir que vous les partagez ; vous saurez donc tenir en laisse la meute de vos sens en émoi, sans en amoindrir l’intensité sur laquelle je voudrais pouvoir compter lorsque nous aurons assuré le succès de notre commune mission.

Je saurai alors ne pas être ingrate et étancher la soif que votre impatience aura entretemps décuplée. Redessinez donc un sourire sur cette bouche qui m’a tant maudite…

PS : D’accord pour le Tsar-Nobyl puisqu’il s’agit d’une sortie en service commandé.


CHAPITRE VI 
(SO WHAT !)

Le doute est aux âmes fortes ce que le danger est aux courageux : un stimulant, un défi recherché puisque prometteur de victoires. Ce petit coup de barre m’a été salutaire, il a redistribué les cartes de mon tarot mental et la nouvelle donne est riche de perspectives, d’autant plus qu’Irma vient de me signer un bon de garantie pour un gala de clôture en fin d’enquête.

Je convoque Dugland au rapport sur le travail que je lui avais confié ; il me surprend encore : je lui avais demandé de faire preuve d’une efficacité besogneuse ; il a.

Du dossier Interpoil il a extrait quelques informations qui m’avaient échappé au cours du briefing d’Irma pour cause de déphasage hormonal :

– Le Prof. Dhozone a une vie privée qui ne cadre pas totalement avec l’image qu’en donnent les médias.

– Il avait laissé entrevoir la mise au point d’un procédé novateur pour colmater le “trou” détecté dans la couche.

– Interpoil a dégagé un budget de 200.000 $ pour primer la ou les personnes qui par leurs informations permettraient de retrouver le Professeur.

Dugu me présente également la fiche signalétique de Krüchalow :

— Russe, 45 ans, 1 m 90, 105 kg, ex-agent du KGB reconverti en portier-videur dans un restaurant russe : le Tsar-Nobyl. CV inconnu entre ces deux fonctions.

— Très bien Dugu, maintenant je propose que nous fassions un petit brainstorming…

— ?!?!?

Il me regarde avec un air soupçonneux, se demandant s’il s’agit d’un nouveau jeu de société ou si par hasard je n’aurais pas viré ma cuti et sombré dans des mœurs inavouables auxquelles je voudrais l’initier.

Je le rassure en lui expliquant qu’il s’agit d’une technique américaine pour rendre le cerveau plus créatif ; l’ennui avec lui, c’est la rareté de la matière première : quand il a une idée derrière la tête c’est loin derrière et comme il n’en a qu’une à la fois, elle s’échappe aussitôt par peur de la solitude.

Nous Autres les Surdoués, nous savons en temps utile, replonger l’homme dans le cosmos dont il n’est qu’une fugitive émergence.

En un mot, tout est relatif et encore, ça dépend…

Je peins donc à Dugu la miniature de ce que nous savons, et lui brosse à larges traits la fresque de ce que nous ignorons.

La réaction ne se fait pas attendre : il se tait. Autant donner du canigou à un chien de fusil pensé-je, à tort d’ailleurs car silence n’est pas vacuité et après quelques minutes de jogging cérébral Dugu conclut :

— Il faut :

– qu’on retourne chez le Prof., trouver de nouveaux indices

– qu’on fasse connaissance avec Krüchalow en situant ses rapports avec Qualaffin

– qu’on remonte la filière du Swaff Club.

J’approuve ; illico on se limousine chez Dhozone où la gardienne toute émue me reconnaît. Avec le maximum de précautions et le minimum de scrupules on fait sauter les scellés et on entame un fouille fébrile et systématique.

Dugu tourne autour du PC :

— Chef, y a une carte de visite glissée sous le clavier…

De la pointe d’un coupe-papier il récupère le document ; c’est une carte du Swaff Club ; au verso un court message manuscrit :

– Professeur vous me manquez, appelez-moi ; c’est signé : Elsa.

Voilà qui confirme les tuyaux d’Interpoil, mais quelle peut bien être la relation Dhozone, Swaff Club, et qui est Elsa ?

J’empoigne ce que dans les bons romans on appelle le “combiné” et je clique le numéro du Club.

— Swaff Club ? Pouvez vous me passer Elsa ?

— Elsa Breeze n’arrive que vers 10 h 30 et commence à chanter vers 11 h 00. Y a-t-il un message pour elle ?

— Non ; je rappellerai, merci.

— Elsa Breeze !!! rugit Dugu surexcité, je la connais bien, je l’ai suivie de près quand elle était strip-teaseuse au SaVha-SaVhien, une boîte simili-orientale du côté de Montparnasse. C’est une chaude Chef, elle a le feu au Q, c’est un filon en or pour vous histoire de joindre le futile à l’agréable…

— … elle a peut-être le feu au Q, mais je n’ai n’ai pas envie de jouer les extincteurs !!! il y a d’autres priorités…

— Chef y faut jamais dire : je boirai pas deux tonneaux tant qu’on a pas eu les fûts en main, surtout qu’à priori le devoir professionnel l’impose…

— On verra…

Sur le recto de la carte le N° de téléphone a été encadré de façon curieuse, trois groupes séparés de trois, trois et deux chiffres …

— Comme un code d’accès informatique susurre Dugland histoire de meubler le silence comme il a meublé son studio : sans prétentions…

— Si on essayait ?

— Pourquoi pas ?

Et on fait, et ça marche !!!, sur le terminus de l’ordinateur s’affiche un texte : le projet d’article du Prof. Dhozone… Dugu exulte :

— Chef, on est tombé sur le bon joliciel !!!

En version courte le texte donne à peu près ceci :

“Jusqu’à la mise au point des détergents chimiques, l’homme ne se lavait les cheveux que rarement et en tous cas avec des produits qui ne détruisaient pas le suint naturel qui assure la protection du Poil. Sous la pression des groupes producteurs on a “vendu” au public l’obligation quotidienne de se laver la tête et qui plus est, avec des agents dégraissants d’une agressivité extrême.

Le cheveu privé de son maintien naturel doit donc être refixé au moyen d’une laque en bombe fournie par les mêmes groupes, d’où la détérioration de la couche Dhozone, C.Q.F.D. Je n’ai pas d’avis personnel sur la question, mais le topo confirme de nouveau le dossier Interpoil ; en revanche, aucune mention du mystérieux procédé qui doit cicatriser la fameuse brèche.

Fier de ses prestations, mon “assistant” en profite pour renégocier “son lundi”.

Moi j’aime bien avoir le dernier mot et je l’ai, c’est…”d’accord”

Dugu file et me laisse seul.

Nous Autres les Surdoués nous ne craignons pas la solitude, bien au contraire, c’est l’occasion pour l’individu de refaire connaissance avec un être exceptionnel dont la vie malheureusement le tient souvent éloigné : Lui-Même.


CHAPITRE VII 
(DONT BLAME ME)

“J’ai pas la technique, mais j’ai le feeling”

Je me réconforte à cette idée tout en roulant vers cette conférence de presse qui sera ma première expérience du genre.

À peine arrivé, Monsieur Hughes Heulderay, ministre de l’intérieur et qui devrait y rester, me prend à part ; c’est un homme mûr, tellement mûr qu’on a envie de pisser contre.

Sans un un mot, mais avec une nervosité rageuse il me met sous le nez le dernier numéro de l’Avènement du Mardi.

Il me siffle entre ses dents :

— Comment expliquez vous cela ?

En plein milieu de la “Une” un titre sur trois colonnes :

– Dhozone toujours en danger ; Jazz Band patauge ; Interpoil va-t-il nous donner des leçons ? Voir article de Thérèse Quiry-Canton en page 4.

Mon sang ne fait qu’un tour mais c’est un tour de chauffe : Dugu et/ou Ladouche ont dû tuyauter TQC sans mon accord préalable. J’ai l’impression qu’on vient de me lâcher en plein vol et sans parachute !

Pas le temps de ruminer plus avant, on nous introduit dans la salle de presse.

Tout le folklore habituel est au rendez-vous : décor fonctionnel, meute de journalistes avides, caméras télé et une brassée de micros tendus vers nous comme une giclée de spermatozoïdes à l’approche de l’ovule.

Mr le Ministre ouvre le feu avec un préambule d’une originalité qui évoque la tranche de colin froid dans les banquets d’anciens élèves, puis, sans transition, se défausse sur moi, sous prétexte d’affaires urgentes qui l’appellent à l’extérieur.

Nous Autres les Surdoués, nous sommes précocement délestés du souci de plaire, du besoin maladif de l’approbation des autres ; nous sommes donc des êtres libres, allergiques aux compromis comme aux compromissions

Je prends donc la parole à bras le corps, bien décidé à faire une mise au point à la fois préalable et définitive.

Mesdames, Messieurs,

— Avant de répondre à vos éventuelles questions, il me parait nécessaire sinon indispensable, de bien encadrer les rapports Presse-Police, afin d’éviter toute dérive qui pourrait être préjudiciable à l’une comme à l’autre.

(Murmures d’approbation dans la salle)

— Nous, cherchons la Vérité, Vous, souhaitez la diffuser ; jusque-là tout est cohérent. Vous savez comme moi, qu’il n’y a qu’une Vérité mais mille façons de la percevoir, ce que je résumerai par : un seul soleil, chacun son ombre. Mais que doit-on penser lorsque, par impatience ou carriérisme, vous publiez des informations tronquées, des hypothèses fantasmées ou des indices précieux qui brouillent de façon désastreuse les pistes que nous avons eu tant de mal à dégager ?

Je m’échauffe…

— Vous invoquez le droit de savoir, soit, mais droit n’est pas obligation. Les exigences de vérité que vous attribuez au public ne sont que des soifs malsaines que vous avez vous-mêmes provoquées avec vos titres à la mormoile…

Je m’échauffe encore plus en apercevant TQC au premier rang : c’est la crise sur le gâteau !!!

— Vous vous jetez sur chaque blessure comme un essaim de mouche vertes, espérant y nourrir vos mesquines ambitions personnelles.

— Mais il y a loin du scoop aux lèvres, et votre agitation n’a d’autre effet que de perturber mon travail, Mademoiselle Quiry Canton, un travail mené avec cette clairvoyante lucidité qui certes n’évite pas l’erreur mais permet de la justifier avec panache.

— Et c’est pourquoi, chère Mademoiselle, vous serez toujours bien accueillie chez Moi comme il “Ce doigt” !!! conclus-je en brandissant un majeur fièrement dressé sur un poing rageur.

Et je quitte la salle…

Je ne suis pas sûr que ma goujaterie ait fait l’unanimité ; je vais sûrement recevoir un fax du Ministre, m’assurant qu’il veillera personnellement sur les futures étapes de ma carrière.

C’est de sa faute, il n’aurait jamais dû me laisser tout seul !!!


CHAPITRE VIII 
(COCKTAIL FOR TWO)

Pour Nous Autres les Surdoués, la ponctualité n’est qu’une des mille facettes de notre quasi-perfection, et c’est aussi laisser au Temps l’illusion qu’il est maître de notre destin alors qu’il n’en est que le comptable.

À l’heure convenue je passe donc au Lutétia pour prendre livraison d’Irma.

Un petit briefing au bar avant de partir me permettra de juguler les tendances rebelle-lionne de ma consœur britannique. D’autorité, Gilles me sert un bourbon et y va de son proverbial humour légèrement cynique :

— Alors, on va essayer de dompter l’animal ? Attention aux coups de griffes.

— T’inquiète !!!

Après une éternité modèle réduit, elle se profile à l’anglaise dans un léger chuintement de soie.

Gainée d’un fourreau en stretch noir qui révèle tout sans rien dévoiler elle est plus féline que jamais ; son naturel radieux n’en est que plus insolent.

Comme par intuition Daniel fait jaillir de son piano décapotable un opportun “Now is the time”. Après notre échange de lettres j’avais décidé d’être de marbre, mais je le suis surtout entre les deux gros orteils ; difficile de rester en équilibre sur la ligne de conduite qu’on s’est fixée. Dois-je déjà commander la funambulance ?

Mais Irma met fin à toute tentative de rêvasion.

— Si j’ai bien compris, notre mission de ce soir a pour but de mieux cerner Krüchalow et ses rapports avec Qualaffin…

— C’est ça Miss…

Mais une autre question me taraude :

— Avez vous récemment communiqué des informations à Thérèse Quiry-Canton ?

— Absolument pas !!!

Ça claque sec. Elle affiche un regard laser d’une intensité à perforer le blindage d’un tank y a de la vie y a de l’espoir.

Tout commentaire paraîtrait déplacé. Ma question l’était aussi manifestement.

Mieux vaut couper court, sous le regard un peu narquois de Gilles :

— Allons-y, c’est l’heure.

Elle suit sans broncher et prend place à bord de mon roadster. Ma conduite est un peu nerveuse ; après un demi-mile de silence concerté elle se décide à franchir le murmure du son :

— Pourquoi cette question Jazzy ?

— Parce que Irma, l’Avènement du Mardi a publié aujourd’hui un article sur l’affaire, que Monsieur le Ministre m’a collé dans les gencives et qui fait de façon détaillée le point sur l’avancement de notre enquête. Vous êtes personnellement citée, ce qui m’étonne vue la confidentialité de nos rapports.

— Je n’ai pas d’explications Jazz, mais vous devriez faire surveiller les éléments de votre équipe ainsi que la fiabilité de vos communications, téléphone, fax, etc.

— Je m’attaque au problème dès demain.

Nous accostons devant le Tsar-Nobyl. Fière allure et la totale : voiturier, portier, cerbère ; ce dernier nous laisse passer sans méfiance et nous suivons le maître d’hôtel jusqu’à une table splendidement située : à la fois intime et permettant sans effort de superviser tout ce qui se passe dans la salle.

Coup d’œil rapide : décor de bon goût avec juste ce qu’il faut de couleur locale ; clientèle élégante style milieu de haut de gamme ; musicos langoureux sur commande mais sans tomber dans le sirupeux folklorique, bref une atmosphère qui ne justifie en rien la présence d’un videur comme Krüchalow.

C’est d’ailleurs sur lui que nous focalisons en priorité notre attention : il est grand, il est gros, un gras-spoutine rigolard sans finesse, un compagnon des mahousses, l’œil vicieux, le sourire carnassier.

Un quintal de lard musclé où culmine une tête rondouillarde, à la chevelure noire gommée de chaque côte d’une raie qu’on peut qualifier d’“au milieu”

Étrangement antipathique ; cet ancien médaillé olympique d’haltérophilie a dû faire la tournée des galas Schnikoff pendant son séjour au KGB. Ses mains sont énormes, il lui suffirait d’une chiquenaude sur la joue pour te mettre les mâchoires en quinconce…

Mais la surprise c’est quand il se met à parler ; une voix tellement haut perchée qu’on a envie de d’appeler les pompiers pour la faire redescendre ! Un timbre aigu et traînant qui transforme chacune de ses phrases en une longue plainte semi-orientale : on dirait que le mur de Berlin vient de lui tomber sur le pied ; la Castra-fiore glandeur nature…

Nous l’observons ; il semble très à l’aise, salue de nombreux clients avec des mines conniventes ; ça sent la mafia russe à vingt pas.

Maintenant, attendre…

Je fais servir du caviar à Ladouche, accompagné d’une vodka de force majeure ; la conversation se traîne dans une banalité désolante, elle ne peut être sentimentale pour des raisons professionnelles et ne peut être professionnelle pour des raisons d’incognito ; bien évidemment notre échange de lettres n’est pas évoqué.

Irma est aux aguets, j’observe ses grands yeux verts que filtre par moments l’accent grave et innombrable de ses longs cils noirs.

Elle fronce le sourcil : Krüchalow vient d’être appelé au téléphone qui juche sur le coin du bar.

Entretien bref, tendu. Il prend des notes sur une fiche qu’il glisse dans sa poche et revient l’air préoccupé.

Irma lait mine de se lever ; je l’arrête d’un geste ferme.

— Ne bougez pas ! Vous allez nous faire repérer.

Elle passe outre (L’enfer c’est les “outre”), se dirige vers le bar, décroche le téléphone, le raccroche car à priori occupé, ramasse une fiche et revient à notre table.

— J’aimerais un peu plus de discipline et de prudence…

— C’est l’efficacité qui compte…

et elle pose sur la table la fiche qu’elle vient de glaner sur le bar ; elle est vierge !!!

J’interroge du regard,

— Jazzy, notre “ami” avec ses mains de gorille a tellement pesé sur le stylo bille que le message qu’il vient d’écrire est lisible en relief sur la fiche suivante si vous le placez en éclairage rasant.

Je concrétise…et je lis :

— Rendez-vous docteur Than-Whala ; jeudi 21 h chez Françoise. Confirmer au 45 78 84 22.

Elle marque encore un point ! Pas de doute je lui tiens la dragée basse ! Je me dois de réagir. Je file au bar, demande l’annuaire et trouve sans difficulté l’adresse de Than Whala ; c’est un auto-ris-de-veau-marengo-logiste qui crèche dans le 16ème.

Quel rapport avec Krüchalow ?, avec Dhozone ?

J’appelle Pascal ; il me confirme la réservation de Than Whala pour jeudi, table N° 1. Je demande Fernando et le charge d’organiser un joli bouquet de fleurs avec micro incorporé pour la table N° 1 ; bricoleur comme il est c’est sûr qu’il va se régaler. Je rejoins Irma et nous reprenons notre tête à tête ; soudain j’ai envie de toucher cette main de porcelaine qui pianote sur la table au rythme des czardas ambiantes.

J’ose une mini caresse,

— Jazzy, nous sommes en mission, don’t forget’

En mission, moi missionnaire ! je rêve de cette position qui ferait d’Irma le chaînon manquant entre moi et le 7ème ciel !!!… juste au-dessus !!!

Voilà !!! de nouveau je dérape, je m’empêtre dans le commun dénominateur de ses lèvres, ses gestes, son regard, sa voix : une féminité sans faiblesse ; et je tombe, je tombe sous le sens, le sens interdit que j’ai moi même stupidement dressé entre nous : un drame muet nommé désir…

Elle sent l’amorce de dérapage :

— Jazzy, nous en savons assez, raccompagnez-moi je vous prie.

Pas la peine de tergiverser ; on appareille dans la foulée et je la dépose au pied de l’ascenseur du Lutétia où elle m’accorde un coup de bec rieur sur la joue gauche ; un petit frisson d’adolescent me parcourt la colonne vertébrale.

Je file au bar où Gilles avec son sens inné de l’anticipation m’a déjà servi un bourbon. Daniel comme pour me narguer attaque “Lover Man”.

J’ai besoin d’écrire et tout de suite ; je demande quelques feuilles à Gilles…


De Jazz Band à Irma,

Merci de cette soirée de coopération constructive ; après ce tête à tête où nous avons travaillé au coude à coude, j’eusse volontiers dérivé vers un bouche à bouche et, pourquoi pas, un corps à corps…

Voilà, je rechute, je vous avais pourtant juré de ne pas… mais vous me connaissez, je suis à cheval sur les principes mais très mauvais cavalier !!!

Je suis à ce point troublé que j’allais commettre l’irréparable : secouer la cendre de mon cigare dans mon verre de bourbon !

Dois-Je l’avouer ? vous me manquez déjà ; la surprise est grande et la question sans réponse : comment un esprit aussi structuré que le mien peut-il se laisser troubler, non par votre image, mais par votre présence quasi physique dans le processus quotidien de mon existence ?

Grâce à quelle sournoise manœuvre avez vous pu contourner mes défenses et vous retrouver si près de Moi, Vous, Femme, que par nature je percevais comme dans le camp adverse ?

Vous avez découvert ou percé des passages secrets dont j’ignorais l’existence et avec une insolente sérénité vous les avez empruntés me prenant à revers.

Avec mon consentement, vous avez subtilisé l’aiguille de ma boussole et y avez substitué la certitude (illusoire ?) d’être arrivé au port.

Mais l’Homme n’est pas effacé pour autant. Vous êtes bien sûr consciente de vos facultés érigeantes ; avec ravissement et discrétion vous en constatez les effets sur des bas-reliefs qui ne le restent pas longtemps.

Si certains ont rêvé de planter leur fanion au cœur de l’Antarctique, j’ambitionne Moi, de planter mon mât de cocagne dans votre Terre de Feu.

Nous Autres les Surdoués ne craignons pas la démesure et l’utopie est la moindre de nos ambitions :

ainsi rêvé-je de vous avoir soumise à mes pieds acceptant d’avance caresse ou torture, l’une et l’autre divine, puisque venant de Moi.

Mais ne m’en veuillez pas, je vais vous faire un aveu : pour la première fois de ma vie je me sens vulnérable ; ça me fait un bien fou…

Je vais de ce pas à la bourse aux émotions me constituer un petit portefeuille de faiblesses, car l’émotion n’est que la déferlante bienvenue de faiblesses non dominées.

Voilà, Moi, Jazz Band je me livre à vous pour des raisons qui me dépassent et que je ne souhaite pas rattraper.

N’en abusez pas, mes flammes ont parfois des retours foudroyants…

Ps : Ceci ne doit bien entendu pas altérer la qualité de nos rapports professionnels.


D’Irma à Jazz Band,

Votre lettre, bien sûr, me va droit au cœur ; mais c’est dommage… Le chemin est un peu direct ; la ligne droite en effet, économe en distance peut être parfois ennuyeuse.

J’eusse aimé un itinéraire moins directif, plus enveloppant, mettant à contribution d’autre parties de mon corps d’autres régions de mon âme.

Pour un pilleur de porte-jarretelles, un conquérant qui a pris d’assaut ô combien de tranchées verticales, il me semble que vous déposez un peu vite les armes.

J’attendais de vous une croquante nougatine, vous ne m’offrez que du caramel mou.

S’agit-il d’un abandon passager ou d’une vigilance prise en défaut pour cause de surmenage ?

Indiscutablement vous sombrez dans une passivité coupable, une reddition sans conditions que ma séduction non calculée, ne saurait totalement expliquer.

Me voici plongée dans dans une perplexité morose qui voit se transformer en aquarelle pâlotte l’image forte et contrastée que j’avais de vous.

Vous aviez planté une fleur dans mon jardin secret ; elle se fane avant d’éclore ; c’est dommage pour elle, triste pour moi, fatal pour vous. Telle Lady Chatterley, devrai-je trouver d’autres jardiniers plus hardis ?

Ressaisissez-vous il est encore temps.

PS : Je suis d’accord avec vous, cela ne doit pas remettre en cause l’équipe que nous formons pour le triomphe espéré du bien sur le mal.


CHAPITRE IX 
(ROUND MIDNIGHT)

“C’est pas les frites qui font grossir, c’est la bière qu’on boit avec ; c’est pas l’amour qui fait souffrir, c’est les femmes qu’on prend avec. C’est avec des évidences éclatantes de ce type que l’on balise le chemin semé d’embûches de l’homme avançant à tâtons vers son destin.

La lettre d’Irma m’a fortement énervé et je me réserve de lui répondre sèchement ; mais pour le moment la “mission” est prioritaire et je roule gaillardement vers le Swaff Club.

Pour Nous Autres les Surdoués, quand la nuit tombe, elle ne tombe pas dans l’oreille d’un sourd.

C’est pour nous une renaissance, une redistribution des cartes, un changement de décor à vue qui fait entrer sur l’immense scène de la “Ville” une nouvelle troupe d’acteurs sous des éclairages plus inquiétants, pour des scénarios plus intenses et des musiques plus Jazz.

Une affaire : deux vies pour le prix d’une si tu tiens la distance !!!

Je sens, je veux, que cette nuit soit décisive ; il faut que je marque des points vis-à-vis d’Irma et d’Interpoil.

Je gare mon roadster juste en face du Club : extérieur discret mais de bon aloi, entrée tendue de velours rouge, hôtesse au sourire programmé mais qui me révèle tout en trois mots :

— Vous ne pouvez entrer sans partenaire, Monsieur, je suis désolée…

C’est un club échangiste !!! vous savez, ce genre de boîte ou chacun vient avec l’idée qu’il trouvera mieux que ce qu’il a. Les hommes y viennent pour se guérir du coït-yourself et les femmes saignent leurs complexes deux-types.

Heureusement, j’ai le mot de passe :

— J’ai rendez-vous avec Elsa, je suis musicien.

— Alors, dans ces conditions…

et elle me fait signe d’entrer.

Je franchis une porte capitonnée et me retrouve dans une salle à plafond bas, éclairages tamisés, décoration style hard-éco, graphismes moyen orientaux (arab’s traits), le tout sur un fond musical que distille l’excellent pianiste Hamlet Gulbay (ainsi nommé pour ses envolées shakespeariennes) et son sourire pianoramique.

La soirée est déjà bien lancée, les membres du Swaff Club s’agglutinent couple à couple, on prend langue, on organise sa partie de quatre coins, on discute du sexe d’échange…

On perçoit une impatience collective mal maîtrisée : on est venu pour oublier son corps… ou se rappeler qu’on en a un…

Je m’attarde un moment pour écouter un excellent “Lady be good” que le trio nous puise en soft swing : trois mesures de bon jazz et je me sens chez moi !

Un coup d’œil dans la salle du fond : il semble que la partie soit bien engagée : c’est tout-nus de soirée de rigueur, le fesse-tival de chat perché, la fête à nœud-nœud.

Sur les banquettes en peau de moleskine véritable on organise la chasse au point “G” et vu les envolées de chants grégoriens qui fusent de toutes parts, tout laisse penser que l’animale est “servi’’ généreusement.

Je m’incruste au bar, de façon à garder un œil sur tout ce qui passe et une oreille sur tout ce qui jazze.

Par une porte que dissimule un lourd rideau de velours bleu indigo, pénètre un individu que j’identifie immédiatement : c’est le Vicomte Harbourg.

Élégance besogneuse, aisance maniérée de garçon coiffeur, regard hautain mais sans classe.

Mon flair proverbial me révèle immédiatement que son aristocratie remonte à la plus haute ambiguïté et que son arbre généalogique est plutôt du genre bonsaï.

Quant à son patronyme “Harbourg’’, il se justifie au premier coup d’œil : visiblement il a fait plus d’une fois le “voyage au bout de l’envers” et vice versant.

Intrigué de voir un homme sans partenaire dans son établissement, il se dirige vers moi avec un sourire plus interrogateur que bienveillant :

— Vous n’avez pas trouvé l’âme sœur ?

— À première vue c’est plutôt le corps frère qu’on vient chercher ici ; mais je suis venu pour une autre raison : je suis musicien et je voudrais entendre Elsa en vue d’un CD éventuel ; en tous cas je vous félicite pour ce club qui me parait bien sympathique.

— Merci, nous l’avons ouvert dans le cadre de l’Association “Sexe et Culture”. Il ne doit pas vous échapper que nous avons surtout développé le premier volet de notre programme et fait la moitié du chemin sur le second…

Il glousse comme une pintade à l’idée qu’il vient d’être drôle puis il enchaîne :

— Je dirige cet établissement avec mon “ami’", et il me désigne un beau jeune homme quasi nu, boucle d’oreille et crâne rasé (ça fait fait un éphèbe-œuf) qui semble diriger en expert la seins-folie inachevable qui se déroule sur les canapés de la seconde salle.

— Si vous désirez prendre une adhésion au club il sera ravi de vous remettre une documentation.

— Merci beaucoup, j’y songe sérieusement d’autant plus que j’ai entendu citer des noms de personnalités des arts, des lettres et même des sciences parmi vos membres ; le Professeur Dhozone par exemple…

On dirait qu’il vient de lui tomber une enclume sur le plexus, son sourire se rabougrit et son regard affiche zéro degré Celsius. Beaucoup de questions dans sa tête ; il n’en sort qu’une mais pas idiote :

— De quel instrument jouez vous Monsieur… ?

— Greg (c’est mon nom de couverture), je suis guitariste.

— Bien, Mister Greg, je pense que nous aurons le plaisir de vous entendre au cours de la soirée non ?

et il tourne les talons sans attendre la réponse.

D’un claquement de doigt je me fais resservir un bourbon et je me tourne juste à temps pour “LA” voir arriver, “ELLE”, Elsa Breeze… En une fraction de seconde je réalise que Dugu avait raison : il y a des circonstances où il faut savoir faire don de son corps pour le triomphe de la vérité.

Elsa c’est d’abord une chevelure, d’un blond vénitien à reflets ocrés, une houle dorée qui déferle sur des épaules nues avant de venir mourir en beauté sur la plage de reins somptueux. Ensuite c’est deux grands yeux noirs d’une naïveté frémissante, une bouche à rendre jalouse la RATP, un décolleté sponsorisé par “mes deux seins sans frontière” et qui ne doit rien au silicone carne ; un truc à faire loucher un cyclope et qui dévoile à moitié deux jolies fraises que je dégusterais bien à la crème chatouillis ! C’est pas du vice c’est de l’amour-gandise !

Je ne m’éternise pas sur le petit short moule-tout qui nous gratifie de deux cuisses bronzées, musclées sans excès et déjà habitée par le swing que le trio délivre en demi-sourdine.

Elle est douce au toucher rien qu’à la voir… douce à voir mais veloutée à entendre, c’est de l’angora sur les tympans, un coulis de chocolat tiède qui me descend droit sur les profiteroles… Tenant son micro avec un doigté qui laisse rêveur, elle flâne sur l’intro ad lib de “Love for sale”, module chaque syllabe avec délectation, la tourne dans sa bouche comme une friandise puis la lâche en bulle irisée qui vient éclater en pluie d’étoiles dans nos oreilles comblées ; elle est décibelle de la tête aux pieds ; l’endroit est devenu un templificateur d’émotions.

J’attends la fin du premier set et, sous l’œil scrutateur du Vicomte je me dirige vers Elsa :

— Dites-moi, jolie blonde, vous savez que vous êtes à quelques doigts du sublime ?

— Merci bel inconnu, désolée de m’être arrêtée si près du but…

— Pas grave, ces doigts-là c’est ceux de ma main gauche et si vous permettez que j’emprunte la guitare de votre ami, je vous accompagne sur “My funny Valentine” un thème qui vous va plus que bien…

Nous Autres les Surdoués notre spécialité c’est la polyvalence et de tous les domaines que nous avons faits nôtres, la Musique est notre univers de prédilection.

— Alors welcome on board…

…et elle me vise droit au cœur avec un sourire qui m’adrénaline le métabolisme avec des fulgurances médianes à haute tension. On attaque, elle se laisse glisser dans le do mineur à basse chromatique comme dans un bain moussant ; je lui assure les arrières avec des arpèges fugués dont Jean Sébastien lui-même serait fier (Bach is beautiful)

Je la sens déjà pleine de gratitude à mon égard : je lui fais la courte échelle pentatonique et la pose en douceur sur le podium de la perfection.

En fin de morceau elle se tourne vers moi, émue, me passe la main dans les cheveux et me chuchote, me susurre, me suçote :

— Viens dans ma loge, je vais te dédicacer une photo. Proposition qui cadre parfaitement avec l’objectif de ma mission et le subjectif de mes intentions.

J’emboîte le pas ; sitôt dans sa loge, assez cossue, elle s’anime, s’enflamme, parle, rit, minaude et surtout elle touche.

C’est une toucheuse, elle va au contact, elle frôle, elle enveloppe, s’écarte, revient, encercle, et tisse une invisible toile de séduction dans laquelle je me taillerais bien un pyjama.

J’avance d’ailleurs un argumembre assez convainqueur qui a toutes les chances de se faire plébisciter par la foule enthousiaste des fibres de son merveilleux corps, lorsque tout à coup, par-dessus son épaule et par le truchement d’un miroir (rien de tel qu’un miroir pour bien trucher) j’aperçois la porte qui s’entre bye-bye les idées de folles étreintes !

Un individu de type asiatique s’intruse dans la loge, gifle Elsa, et m’ordonne de me “tirer vite fait sinon…”

Nous Autres les Surdoués, savons, face à l’imprévu être nous-mêmes imprévisibles et clouer le bec de lièvre au gibier d’impotence qui entrave nos élans les plus nobles :

— Auriez vous du feu, par hasard ?

— Non mais j’ai un feu qui va t’allumer froid si tu ne trouves pas la sortie dans les dix secondes …

…et sur ce il dégaine un calibre dont le gros œil rond et noir m’amène à revoir ma stratégie à court terme.

J’obtempère en effectuant au ras des murs une manœuvre rétrograde semi-rampante qui par un délicieux hasard me ramène dans la salle du club.

J’y prends un dernier bourbon afin de relocaliser le centre de gravité de mon mental quelque peu secoué par cette agression de mauvais goût ; j’observe les jouisseurs épuisés qui traversent la salle en rang partouze comme des hommes-nambules.

Je leur cède ma place au bar et me tangente discrètement sous le regard incisif du Vicomte.

Mission inachevée, je le reconnais, cependant j’ai eu le temps de glisser ma carte dans le sac à main d’Elsa : coup de poker gagnant ou erreur fatale ???


CHAPITRE X 
(MISTY)

Je le sais depuis toujours : Freud s’est planté.

L’instinct prioritaire chez l’homme c’est l’instinct de conservation pas celui de reproduction (y compris ses variantes et dérives). J’en suis la preuve survivante : pour éviter de prendre un mauvais coup, j’ai renoncé à en tirer un bon, décision vite prise malgré un tempérament qui me porte à prendre des risques en service commandé.

Après un breakfast qui m’a permis de faire le point sur les événements de la nuit précédente je déboule au QG.

Ambiance insolite : par la porte entr’ouverte j’aperçois Dugu qui procède à l’interrogatoire d’un Espagnol arrêté pour tapas nocturnes :

— Alors débile, tu déballes au lieu de faire des bulles !!!

Ça c’est nouveau ; Dugu n’est pas dans son état normal (Soyons honnêtes, Dugu n’a pas d’état normal), mais là y a alerte rouge !

Il est agité comme jamais, ses yeux ne sont pas à la même distance l’un de l’autre, il a le regard crypté et son élocution est en surrégime permanent.

— Dugu, passe donc une minute dans mon bureau…

— V…voui chef.

Il arrive, pas très net dans ses mouvements, fébrile.

— Duglandier, on se connaît bien, tu devrais me raconter ce qui s’est passé depuis vendredi…

— Ben voilà Chef, j’avais trouvé une adhérente pour le couple que je voulais monter et j’ai profité de mon grand viquende pour…

— D’accord Dugu, tout ça tu vas me le raconter ; mais ce matin y a force 12 dans ton système nerveux, t’as les yeux en lecteur de code barre et le nez qui bat des ailes comme caille en battue…

— Ben voila Chef, j’aurais dû me méfier, mais comme j’avais signé le reçu je me suis senti responsable, et comme tout le monde était parti, j’ai ouvert ; j’ai cru que c’était un cadeau…

— Arrête de pédaler, on est dans la descente !… de quoi tu me parles là ?

— Ben voilà Chef, c’est le colis qu’on a livré ce matin ; dessus c’était écrit “colis piégé”, alors j’ai cru que c’était un poisson d’avril ; dedans y avait une bouteille sympa avec une étiquette “Extrait de Cannabis du Dr Than-Whala”. J’avais soif, j’ai tout bu et voihala !!!

— Dugu, je conçois l’immense plaisir que l’on peut ressentir à faire des conneries, mais là c’est la compile !, le “worst of” !!!

— Sais-tu ce que c’est le cannabis ?

— Ben oui chef, c’est l’herbe qui cache l’euphorie !

— Ce qui veut dire que t’es shooté à mort, que tu délires depuis deux heures au lieu faire ton boulot, à savoir sortir la fiche de Than-Whala et essayer de comprendre le but de la manœuvre qui me semble un peu tardive pour poisson “d’avril” vu qu’on est en octobre et surtout ne me dis pas que tu es en avance sur ton temps, t’es incapable d’être en avance sur quelque chose.

Sais-tu Dugu, quand on est superflou on devient vite superflu !!!

— Ben oui Chef, mais à force de me planter je vais bien finir par pousser et puis surtout pas de menaces au moment où je viens de réussir un coup grandiose…

— ???!

— J’ai passé le viquende avec Thérèse Quiry-Canton.

— ???!???

— Oui, j’étais allé au journal voir ce qui se tramait autour de notre enquête ; j’ai croisé TQC et je l’ai trouvée envisageable, alors je l’ai envisagée en lui offrant une rose la tête en bas…

— ???

— Oui, je trouve le message plus clair et moins hypocrite quand on offre une fleur la queue en l’air…

— Ta stratégie amoureuse m’importe peu…

— Ben ça a marché Chef, un fabuleux viquende, je l’ai fait rire douze fois mais a la treizième je me suis endormi…

— Et c’est là bougre d’abruti qu’elle en a profité pour fouiller l’attaché case ultra confidentiel qui bien sûr ne te quitte jamais !!!

— Vous croyez Chef ?

— Bien sûr, nullité radieuse !… et c’est ce qui explique l’article si bien documenté que le Ministre m’a cloqué sous le museau le jour de la conférence de presse !

Tu pédales dans la confiture Dugu et t’es resté collé dans les tartines-blocs ; la faute est lourde Dugu et je vais devoir prendre une décision grave à ton sujet.

— Pas de carton rouge Chef, un petit jaune maxi ?

— Y a quand même un droit à l’erreur, non ?… Chef ?

— L’erreur est un droit mais pas un devoir Dugu.

— Au cœur de l’action ta vigilance a été prise en défaut ; jamais je n’aurais imaginé que les fuites qui me ridiculisent vis-à-vis d’Interpoil (Je pense “d’Irma”) venaient de toi !

— Chef, je vous promets, à l’avenir je vais vigiler comme un fou, comme les zouaves du Capitole et du pont de l’Alma réunis !!! Donnez-moi une dernière chance, Chef !

Nous Autres les Surdoués, savons dans les situations cornéliennes prendre une position nette et sans bavures ; mon verdict tombe clair et tranchant comme une lame de fond :

— Ça va dépendre Dugu, faut qu’on en discute…


De Jazz Band à Irma

S’il y avait un doute il est définitivement balayé : vous êtes bien une femme ; cette façon de prendre un amour avoué pour une marque de faiblesse ne trompe pas.

De plus, le plaisir que vous prenez à alterner avec maestria le chaud et le froid est d’évidence un hommage que vous rendez à vos origines.

Selon vos humeurs du moment, je suis trop entreprenant ou trop timoré, trop physique ou trop sentimental.

Est-ce moi qui n’arrive pas à trouver la juste mesure ou est-ce vous qui ne savez pas très bien ce que vous voulez ?… et finalement voulez-vous quelque chose ?

Vous me retournez comme un homme-steak sur le barbecue de vos caprices et attendez que je sois “à point”. Pour me dévorer ?… ou me donner aux chiens ? Prenez garde que je ne finisse brûlé à l’extérieur mais glacé à l’intérieur, vous auriez gâché une pièce de choix que d’autres que vous, moins portées sur la grillade sauront accommoder de façon bien plus succulente encore…

J’ai accepté, un moment, d’être votre pantin, mais n’imaginez pas que vous en tenez toutes les ficelles ; vous risquez de perdre ce que vous croyez si bien tenir…

PS : Il va de soi que ce qui précède ne doit en aucun cas jeter une ombre quelconque sur la qualité rare de nos relations professionnelles.


D’Irma à Jazz Band,

Vous avez raison, rendez-moi jalouse ; je ne déteste pas le frisson que procure une proie qui s’échappe, et vous faites si bien semblant !…

Vous mettez une telle ardeur à briser les barreaux d’une cage que vous avez construite vous-même, et dont par ailleurs la porte est grande ouverte, que cela ne peut que me toucher ; mais n’escomptez pas que je surenchérisse jusqu’au terme de révolte, car les petites Bastilles que vous prenez pas très à jeun le matin pour soigner vos crises de foi, relèvent plus de l’homéopathie que de la chirurgie lourde. Si, regrettant ce que vous avez écrit, vous craignez de m’avoir blessée, rassurez-vous, j’ai du mal à trouver l’égratignure…

Malgré tout, je ne suis pas insensible à ce frémissement d’homme qui, même s’il doit plus à des pulsions obscures qu’à des élans personnalisés, trouve dans ma féminité aux aguets un écho que je ne souhaite pas voir s’éteindre ; de toutes les maladies contagieuses, le désir est certainement celle contre laquelle je ne me ferai jamais vacciner. Bien sûr, vous serez assez raisonnable pour ne pas chercher dans ces lignes une promesse que vous pourriez, plus tard, me reprocher de ne pas tenir.

PS : Tout à fait d’accord avec vous ; l’efficacité de notre “team work” passe avant toute autre considération.


CHAPITRE XI 
(SATIN DOLL)

Nous Autres les Surdoués traitons avec mépris ce joujou pour adulte que l’on nomme “Automobile", ce morceau de tôle emboutie dans lequel beaucoup croient trouver le complément d’une personnalité maigrichonne voire le paravent d’une médiocrité incurable.

Pour nous ce n’est qu’un moulin à kilomètres, une gomme à effacer les distances et c’est tout…

Pourtant ce soir, je serais prêt à accorder une once de considération à mon fidèle roadster s’il voulait bien démarrer normalement ; mais il me fait un caprice et je pense à la formule “Avec le train vous y seriez déjà” : un chemin de fer dans un slogan de velours, de quoi rêver ! Parce que ce n’est vraiment pas le moment de perdre du temps, je viens de trouver sur mon répondeur un appel au secours inquiétant, de la part d’Elsa ; elle me supplie d’être chez elle ce soir à 19 h et il est déjà 18 h 45 ! J’intercepte un taxi que je réquisitionne :

— 87 rue de l’Abeur et vite, la police !!!

Le chauffeur tout excité à l’idée de participer à une opération de grande envergure me harcèle de questions. Je le harcèle de fausses réponses.

Très vite nous sommes sur place. Je sonne ; au bout d’une minute Elsa m’ouvre après s’être rincé l’œil au judas (nana).

Elle est dans un état de fébrilité qui la rend plus toucheuse que jamais : elle vire-volte, me prend la main, pose la sienne sur ma cuisse, parle sans cesse, me fait asseoir, s’assoit puis se relève pour me servir un verre et mettre un bon Georges Benson sur la platine…

Elle tourne, vêtue d’une robe tellement légère qu’il me suffirait d’éternuer pour la mettre à poil. J’attends que le cyclone ait perdu de son intensité :

— Elsa, respirez à fond, détendez-vous et expliquez-moi ce qui vous arrive…

— Ce qui Nous arrive ! Jazzy ! Votre arrivée au Swaff Club a éveillé les soupçons du Vicomte qui a immédiatement alerté Than-Whala, qui lui-même vous ayant rapidement situé est venu vous chasser de ma loge ajoutant cette intimidation à celle du colis piégé…

— Elsa, vous êtes effectivement en danger, et je suis ici pour vous aider, mais je ne pourrai le faire efficacement que si vous me dites tout ce que vous savez sur les relations Dhozone, Than-Whala, Swaff Club, etc.

— Trop parler serait pour moi une condamnation à mort, et je tiens encore à ma peau, mais je peux vous raconter ma vie et si vous faites bien attention vous y trouverez sûrement quelques éléments d’intérêt.

Et là-dessus elle me délivre un feuilleton socio-culturel d’une étonnante fertilité.

Née de parents modestes et banlieusards j’ai vite été livrée à moi-même. Ma voix était naturellement très belle et c’est en faisant la manche à Pigalle que je suis arrivée à survivre.

Mais il faut savoir qu’à Pigalle tous les magasins sont des boutiques de fesse (même l’épicier est un Félix Popotin !) de sorte que mon éducation sexuelle a été assez précoce : très jeune j’ai vu le loup et la meute n’a pas tardé à suivre. Découvrant les plaisirs du corps, je me suis lancée dans le zapping sexuel et tout ce qui sans suie (comme dirait le ramoneur de ces dames).

Musicalement je cherchais encore ma voie ; ayant constaté que le chant classique offrait un répertoire de 172 requiem pour une seule marche nuptiale, je me suis délibérément tournée vers le jazz, beaucoup plus inspiré par la satisfaction du corps que par le salut de l’âme.

C’est comme cela que je suis entrée dans un Big Band dont chaque musicien était le bienvenu pour des répétitions intimes ; dans les ébats je confondais tellement leurs prénoms qu’ils me disaient “C’est pas une chatte que tu as, c’est un trou de mémoire !”

Elle éclate d’un rire malicieux puis reprend :

— Ensuite j’ai trouvé un engagement comme chanteuse strip-teaseuse dans un cabaret thaïlandais : le SAVHA-SAVHIEN ; là, j’ai fait un malheur et j’ai été remarquée par le Dr Than-Whala copropriétaire de la boîte. Il m’a prise sous sa “protection” et je me suis fait draculer pendant quelques mois par ce vampire des sens ; sentant que je cherchais à lui échapper il m’a propulsée en haut des affiches du Swaff Club où il est aussi associé.

Le seul nom de Than-whala devrait me faire bondir, mais déjà la “fée” m’intéresse plus que son joli conte ; elle a recommencé son manège fascinant : elle ondule, elle frôle, elle se déploie, se referme, s’entr’ouvre à nouveau…

Nous Autres les Surdoués, véritables francs-tireurs, sommes naturellement attirés par les franches-tireuses et Elsa en est un spécimen rare. Elle met sur sa platine “I am in the mood for love” que nous croone un Nat King Cole complice et me fixe avec ses hanches :

— Hier tu étais très en forme pour faire le “bœuf", maintenant montre-moi si tu sais aussi bien faire le taureau !

Je la soupçonne d’être belle et décide d’une mise en examen immédiate. Pas déçu que je suis, son corps est un violoncelle dont elle n’a pas de mal à trouver l’archet du côté de chez Jazz ; le mariage du sexe et de la musique mérite d’être célébré : après “Le voici l’oignon si doux et les concertos branle-bourgeois” je lui roucoule une tyrolienne sur sa mini-cachette à cette chienne stéréo !

Elle en profite pour m’enturluter le moustachu, (il faut dire que je lui avais tendu la perche) et manifestement y a pas rejet du greffon, je dirai même qu’il ne faut pas tarder à retirer les marrons du feu si on veut récupérer sa mise !

Mais déjà elle me supplie de glisser la clé sous le paillasson ; pas évident car, comme disait le poète : “il est parfois difficile de pénétrer un monde auquel on aspire”.

J’effectue une savante reconversion en célébrant l’année des doigts de l’homme et la nuit de la glisse ; toutes ces petites minauderies ont quand même fait monter la tension dans les circuits sensoriels et Elsa décolle comme la fusée Ariane sauf qu’elle allume tous les étages à la fois.

Puis elle vient se poser en douceur comme une nappe de violons sous les accords feutrés de Bill Evans.

— Jazz Sébastien Band, tu es un magicien, il y a une heure à peine j’étais anxieuse, hyper stressée et maintenant je me sens comme une poupée en bonheur massif !

Nous Autres les Surdoués, ne sommes pas dupes des viles flatteries ; en revanche nous savons avec élégance accepter les compliments sincères et toujours justifiés :

— Bien, alors appelle-moi Docteur et retourne-toi car va y avoir piqûre de rappel !

— Jazz, tu me gâtes…

— Oui, mais avant, tu vas répondre avec précisions à la question que je t’ai posée en arrivant !

— Bon, c’est simple : le Dr Than-Whala, thaïlandais, chimiste, ceinture noire de tira-misu, a travaillé longtemps dans le laboratoire de recherche d’un groupe chimique anglais…

— Tiens tiens !…

— …puis s’est installé à Paris avec une couverture de médecin spécialiste, tout en organisant un réseau de trafic de stupéfiants qu’il fait venir de Thaïlande.

— Récemment, il a été contacté par son ancien groupe qui l’a chargé de “neutraliser” le Prof. Dhozone contre $200.000 ; il s’est servi de moi comme appât après avoir invité le Prof. au Swaff Club… Il avait fait l’erreur de se confier à Krüchalow, son contact de la mafia russe, gros client de came, qui l’a ‘‘doublé” en enlevant et séquestrant le prof. 24 heures avant lui.

— Voilà, j’ai tout dit, maintenant tiens tes promesses bel athlète !

Je lui claque affectueusement la fesse gauche :

— Désolé poupée, le devoir m’appelle et de toutes façons Tarzan ne fait pas le bonheur…

Sur cette boutade d’excellente cuvée et dont je ris encore, je file car j’en sais assez pour aller rejoindre ma planque chez “Françoise”. Savoir quitter une femme plus qu’un devoir : un art !


CHAPITRE XII 
(JUST IN TIME)

On ne prête qu’aux riches, mais moi je ne donne qu’aux pauvres, et, malgré un froid de canard (celui dont on fait des terrines) je baisse ma vitre pour donner quelques pièces à la sanlogise qui s’approche de mon roadster.

Erreur !… c’est une pervenche, une petite maigrichonne du genre Squelette O’Hara, une contraceptuelle peu avenante, remède encore plus efficace contre l’amour que le stérilet Minuit du Dr Schweizer.

Sortant sa collection de papillons elle fait mine de me contraventionner, moi je fleming de lui montrer mon pin’s d’agent sucré ; elle bat en retraite anticipée sans indemnité.

Il faut dire que sur les conseils de Fernando j’ai colloqué mon roadster de façon discutable si on se réfère au code de la route, mais indiscutable si on cherche la vue directe sur la table N° 1 et une bonne réception radio du micro émetteur que le même Fernando m’a astucieusement intégré dans le bouquet de jacinthes-nitouches qui orne la dite table.

Je teste le matériel ; on entend le fond sonore d’une salle bien remplie : ce soir il y a des tables “politiques” et une grande tablée où une vedette du show-biz régale son habituelle smala de pique-assiette.

Une bonne ambiance enveloppée dans les harmonies du pianiste “Allumette” Gulbay ainsi nommé parce qu’il est “tout fou tout flammes” ; intuitivement il attaque “Out of Nowhere” juste au moment où mon trio prend place autour de la table N° 1.

Je mets le magnéto en route et j’observe à la jumelle Than-Whala que j’avais juste entr’aperçu dans un contexte furtif.

Il est d’un asiatisme presqu’exagéré : le regard cruel et d’une froideur à faire cristalliser des stalactites au plafond d’un hamam ; il a le sens de l’humour tellement discret qu’on dirait qu’il en a pas ; physiquement il est musclé mais guère épais (comme dirait Tolstoï), bref un client à manipuler avec précaution.

Je passe sur écoute ; Qualaffin en habitué commande foie gras, rognon grillé et la cuvée des parlementaires qui sont les “must” du quartier.

Than-Whala, très contracté, la voix cassée, ouvre le feu sans attendre :

— Messieurs, je vais essayer d’être à la fois clair et précis ; j’avais pris une option ferme sur le Prof. Dhozone avec en ligne de mire la prime de 200.000 dollars ; j’ai fait l’erreur de vous mettre au parfum et vous m’avez doublé. Bravo, belle manœuvre et maintenant vous vous croyez en position de force ; mais vous avez oublié que sans moi vos appros de came vont se trouver ramenés à zéro.

Son visage se durcit :

— Je vous propose donc de jouer le coup ensemble de la façon suivante : vous me remettez Dhozone contre 100.000 dollars et de plus je double votre quota mensuel de came, ce qui veut dire Qualaffin que non seulement tu pourras comme avant bourrer ta caisse claire de came quand tu pars en tournée, mais tu pourras en plus faire le plein de la grosse caisse et de tous les amplis du groupe.

Krüchalow intervient de sa voix aiguë :

— Mon cher, Doc, c’est sûr que vos appros nous intéressent, mais notre réseau mafieux peut nous trouver un circuit de rechange en quelques semaines ; d’autre part, nous avons pratiquement en main les 100.000 dollars qu’accorde Interpoil ; nous ne pouvons donc traiter que sur des bases qui sont gagnantes pour nous c’est-à-dire 160.000 dollars, ce qui vous laisse 40.000 dollars pour vous être fait doubler comme un gamin ; bien payé non ?

Than-Whala écume de rage :

— Soit, mais il me faut des garanties, des preuves que le Docteur est toujours vivant et que vous me le remettrez le moment venu.

— Nous aussi, avons besoin de garanties : 80.000 $ cash et double livraison dès ce mois-ci.

— Bon, OK, je n’ai pas le choix ; on se retrouve après-demain à 19 h au Pomparium, l’entrepôt de chaussures qui me sert de couverture à Jouy la Garce ; j’aurai le cash et je viens de réceptionner un excellent arrivage camouflé dans une livraison de mocassins en provenance de Thaïlande.

— Bien, Qualaffin passera au ralenti dans la cour de l’entrepôt avec le Professeur à bord, suffisamment éclairé pour être identifiable, ensuite il nous rejoindra pour la distribution des prix.

Qualaffin se manifeste pour la première fois :

— Tout ça est très bien, mais n’oubliez pas que Jazz Band est sur le coup et fourre son museau partout malgré nos intimidations et…

Krüchalow et Than-Whala éclatent de rire :

— Mon pauvre Qualaffin, il est aussi stupide de surestimer l’adversaire que de le sous-estimer.

Jazz Band est aussi dangereux qu’un ours en peluche, c’est un édredon Juan qui frime dans les couloirs de la DST et roule des mécaniques sans réaliser qu’il les roule à tombeau ouvert ! Il chasse beaucoup plus côté Ladouche que de notre côté et crois-moi, il n’est pas près de nous localiser.

Ça c’est une pierre dans mon jardin ! un pavé dans mes plates-bandes !!! un rocher dans mes espaces verts !!! c’est l’écoute qui fait déborder le vase !!!

Nous Autres les Surdoués pratiquons l’humilité (modérément) mais ne supportons pas l’humiliation ; ma réaction sera forte !

J’appelle Fernando et lui demande d’intervenir auprès de Pascal pour qu’il facture deux bouteilles au lieu d’une à la table N° 1, et qu’il mette la deuxième de côté pour moi ; elle servira à étancher ma soif de vengeance, et toc !!!

J’en ai profité pour demander à Fernando de monter une balise Argos sur le casque de Qualaffin, ce qui nous permettra de suivre à la crasse cette bande de malpropres.

Quelle soirée efficace ! je pourrais dire que je ne suis pas exceptionnel, mais je déteste mentir…


De Jazz Band à Irma,

Comment vous remercier d’avoir trouvé le mot qui me libère enfin de vous : le mot “Proie” ?

Nous Autres les Surdoués, prédateurs par nature, ne pouvons bien entendu supporter que quelqu’un(e) se targue de nous avoir sous sa domination, même passagère et encore moins imaginaire.

J’ai fait le grand Icare entre le désir et le devoir et je m’y suis brûlé les ailes ; de ce fait notre relation doit prendre une tout autre tournure : nous allons forger une de ces belles amitiés homme-femme qui nous mettra à l’abri de toute dérive glandulaire.

Dieu, s’il existe verra d’un très bon œil cette nouvelle voie sur laquelle nous nous engageons car la véritable libération du sexe c’est cela : n’y plus penser Le niveau élitique auquel nos âmes vont maintenant s’échanger reléguera au rang de pitreries maniaques les innommables servitudes de la copulation.

Cela laisse donc le champ libre à cette étonnante faculté que vous avez de transformer en énergie les émotions les plus intenses, faculté qui fait maintenant mon admiration après avoir fait mon désespoir. Acceptant la solitude, donc armé pour la vie, je saurai garder de vous une image cristalline, puisque comme le cristal vous êtes pure et transparente, dure et coupante, noble et vibrante mais peut être aussi, comme le cristal… fragile ?

PS : Cet adieu aux larmes apportera certainement l’ultime once de sérénité qui fera de notre binôme une merveille d’efficacité.


D’Irma à Jazz Band,

J’applaudis à cette amitié que vous me proposez et qui chasse les orages du ciel de notre relation. En effet, ces passions que beaucoup appellent de leurs vœux ne sont que bouffées de chaleur subies plutôt que ressenties et nous allons grâce à votre lucidité éviter de sombrer dans ces fallacieux états d’âme souvent plus hormonaux que grandioses.

Qu’ils sont touchants ces êtres qui croient qu’il n’y a d’ivresse que sexuelle, imaginant à tort qu’on peut remplacer les sentiments par des centimètres !

Je dois en toute honnêteté reconnaître que l’oubli des plaisirs de la chair me coûtera moins que renoncer au délicieux frisson que procure l’état de péché ; voyez vous je n’appartiens pas à cette catégorie de femelles vertueuses par paresse plus que par moralité. Cette dernière d’ailleurs m’importe peu ; l’Homme qui me possédera sera mon seul confesseur et mon seul juge ; il y a actuellement vacance du pouvoir, je suis donc seule maîtresse à bord… avant Dieu.

J’écarte comme vous toute idée d’un amour platonique qui ne serait que l’union de l’impuissance et de la frigidité, et je vous remercie de renoncer à “être heureux” grâce à moi ; j’eusse été jalouse de votre bonheur ; de plus être “Tout” pour quelqu’un serait une charge trop lourde pour l’égoïsme dont j’ai fait le garant de ma liberté, et l’idée seule me fatigue déjà !

Célébrons donc sans amertume, cette amitié homme-femme : vous irez votre petit bonhomme de chemin et moi ma petite bonne femme de route, espérant que l’un et l’autre se croiseront en des carrefours joyeux bien que chastes…

So long Jazzy…

PS : Me ferez vous l’amitié de me faire l’amour ?


CHAPITRE XIII 
(STORMY WEATHER)

Nous ne sommes que les graviers d’un chemin que le destin piétine avec désinvolture, soit ! mais il y des jours où l’on aimerait qu’il retire ses chaussures à clous…

Parce que là, il ne m’a pas ménagé, le destin : me priver dans la phase finale d’une opération aussi périlleuse, d’un collaborateur sous-évolué peut-être mais parfois injustement sous-évalué, c’est de la provocation !

Duglandier vient d’être hospitalisé d’urgence après avoir absorbé coup sur coup deux tubes de smarties ; normalement c’est fatal, mais grâce à une forte constitution et à la rapidité du Samu, il n’est que dans le coma.

J’ai eu le message alors que je roulais vers le QG, j’ai pu changer de cap et je file maintenant vers l’hôpital.

Tout en roulant je culpabilise : quand j’ai engagé Dugu je savais que je serais son maître, son gourou, son modèle, son idole, son Big-Malion… que je le sortirais de sa médiocrité en le faisant surfer sur le sillage de ma trajectoire et je pensais qu’il se développerait à mon ombre, et que mon ombre serait son soleil… mais j’aurais dû être plus humble : l’ombre d’un génie c’est quand même de l’ombre… et cette tentative de suicide est un appel, un cri poignant auquel je me dois d’apporter une réponse.

Le médecin me reçoit :

— Il sort progressivement du coma, mais il faut le traiter avec ménagement, nous devons déterminer ce qui a pu l’amener à cette tragique extrémité ; je sais que vous avez toute sa confiance, vous pouvez nous aider.

Je me fais conduire à la chambre de Duglandier ; c’est le choc : il est tellement bardé de tuyaux qu’on dirait une station service ; à son chevet une bouteille d’eau misérable semble narguer cet œnophile invétéré.

À mon arrivée il ouvre un œil et tente de jovialiser un visage délabré ; il y arrive presque : la montagne accouche d’un sourire… Je n’ai que dix minutes pour resserrer les boulons de sa tringlerie mentale, lui redresser la moelle épineuse et remettre son âme en état de marche :

— Duglandier, je t’interdis de claquer, j’ai besoin de toi !

— Vous auriez dû me le dire plus tôt chef, je croyais que vous me méprisiez, toutes mes erreurs, ma rupture avec TQC… tout ça, ça a déclenché des réflexions, je me sentais nul, insignifiant et j’ai voulu le clamer à la face monde…

Je comprends tout, il voulut essayer d’avoir deux idées à la fois et y a eu overdose.

— Dugu, calme-toi ; on t’aime bien tu sais ; toi le gentimidéaliste au pays des merveilles, le motodidacte qui connaît tous les rouages des services secrets de A jusqu’à B.

Sais-tu, on n’est adulte que lorsqu’on a pris la mesure de son insignifiance, tu es donc adulte et tu as claironné ta nullité sur tous les toits (le néant trompette)…

— C’est pourquoi je me suis dit que si la vie n’a pas de sens elle a au moins une direction : le cimetière, alors pourquoi ne pas prendre un raccourci ?

— Arrête de philosopher Dugu, c’est pas ton sport. La philosophie c’est comme le bikini, ça montre des choses intéressantes mais ça cache l’essentiel ; depuis plus de 30 siècles, les philosophes font semblant de trouver des réponses alors qu’ils se contentent de formuler la même question de mille façons différentes ; ils s’éclaboussent entre eux avec des giclées de vocabulaires persuadés qu’une goutte de leur salive finira bien par faire germer une idée nouvelle : on attend toujours…

— Quelle est LA question, Chef ?

— Tu viens de la dire mon grand, t’es tombé pile dessus…

— Peut-être, mais l’Amour dans tout ça ?

— Dugu, l’Amour est une denrée aléatoire, météo-sensible, biodégradable ; c’est malgré tout la plus belle tentative de l’Homme pour vaincre sa solitude…

— … la plus illusoire aussi ; et je pense qu’il vaut mieux être malheureux pour quelque chose qu’heureux sans raison…

J’aurais dû m’en douter, l’analyse du flacon révélera à coup sûr la présence dans la liqueur de Than-Whala, d’une forte dose de cioran : un produit mortel… comme l’ennui !

Dugu est en danger je le sens, d’autant plus qu’il ajoute :

— La recherche de l’arche perdue j’en ai Graal-bol comme disait Lancelot sombrant au milieu de son lac ; vous êtes un grand Manitou, je suis un petit manirien, y a plus d’avenir, je baisse les bras, tous les désespoirs sont permis…

Je bondis, le cioran poursuit son œuvre destructrice, il faut que je tente l’électro-choc :

— Ta gueule Dugu ! Baisser les bras c’est pas ton style ; tu sais que le bras comme la légion peut être d’honneur et qui dit bras d’honneur dit aussi bras donneur : de sang, de coups, de caresses… Veux-tu renoncer à tout cela ? Quant au futur, il n’existe pas, il n’y a qu’une succession d’aujourd’hui et c’est sur cet aujourd’hui même que je t’accorde trois heures pour réussir ta guérison, ta convalescence et ton retour au QG où ta présence est IN-DIS-PEN-SABLE pour l’opération que nous déclenchons demain. Joconde sur toi, comme dirait Léonard !

— Vinci soit-il enchaîne Dugu…

Tout va bien, le contact est rétabli, la complicité se réinstalle et une flamme nouvelle s’allume dans son regard. S’ébrouant comme un gros chien qui sort de l’eau, il se détubule en quelques secondes, récupère sa panoplie, se resape et claironne :

— On y va, pas de temps a perdre !

J’opine du bo, du bon, du bonnet et on file.

Nous Autres les Surdoués avons le triomphe modeste puisqu’il fait partie de notre environnement quotidien, toutefois, j’éprouve une satisfaction particulière à voir mon ramier de Dugu reprendre son vol ; bien sûr il n’a pas l’envergure d’un goéland, mais finalement le goéland n’est jamais qu’un pigeon qui flotte…


De Jazz Band à Irma,

Il est des circonstances où l’accessoire transcende le principal : une simple chaloupe devient essentielle voire vitale lorsque le bateau sombre…

Ainsi votre Post Scriptum, cette question lancée comme un simple “au revoir” au moment de fermer la porte, me permet de mieux décrypter le filigrane de votre trop raisonnable lettre. J’aurais dû savoir lire entre les lignes, dans cette zone blanche riche de sous entendus et d’appels feutrés comme l’est cet espace blanc entre le haut du bas et le bas du slip, ce man’s land ouvert à la conquête si l’on sait d’un doigt sûr dynamiter la passerelle, désormais inutile du porte-jarretelle…

Vous le voyez, votre ultime question a ramené l’effervescence dans une âme que je pensais assagie et rallumé des feux (de joie) que je croyais à jamais éteints. De nouveau mon esprit vous dénude et mon corps vous appelle, venez ! mon regard sera tellement brûlant que même entièrement dévêtue vous sentirez naître en vous le désir d’être encore plus nue… Alors n’attendons plus pour faire de VOUS et MOI un NOUS-ragan de bonheur !!!

PS : Vous m’aviez annoncé votre éventuel retour en Grande-Bretagne ; je n’y ai jamais cru, sachant que vous ne lâcheriez pas la “Proie” pour Londres. Pardonnez-moi ce jeu de mots facile, mais Nous Autres les Surdoués, aimons le jeu, les mots et la facilité.


D’Irma à Jazz Band,

Décidément vous êtes incorrigible, et une nouvelle fois vos sens vous égarent. Ce PS n’était aussi qu’un jeu de mots ; comme vous j’aime le jeu, les mots, en revanche je fuis la facilité dans laquelle vous semblez vous complaire. Vous croyez allumer des feux intimes et vous ne faites que brûler les étapes.

L’amour que l’on ressent ne donne aucun droit et celui que l’on inspire aucun devoir ; rien ne sert de taper du pied comme un gamin capricieux. Votre cible était mon cœur vous avez visé trop bas et vos appels sont émouvants comme une prière, la ferveur en moins.

Jazzy, nous sommes adultes ; il est temps d’être clair : nous avons joué au ping-pong avec une bulle de savon, elle vient d’éclater, sachons en rire ! C’était ma désironie face à votre virillusion, mettons-nous d’accord sur un match nul ; je suis assez humble pour savoir que vous ne serez pas inconsolable (d’ailleurs en êtes vous capable ?) et que vous irez vite noyer votre chagrin dans l’alcôve.

Ravie de vous avoir connu.

PS : D’un “éventuellement” vous vouliez faire un "toujours”, c’était trop demander ; un “parfois” pourrait suffire, non ?


CHAPITRE XIV 
(LITTLE SUEDE SHOES)

Je suis né sous le signe de la balance, c’est normal que je pèse… ; je pèse donc le pour et le contre quant à la tactique à adopter pour coincer nos “amis” pendant leurs coupables échanges. La surveillance Argos n’ayant encore rien donné sur la localisation du Professeur, nous devrons donc “planquer” au Pomparium de Jouy la Garce. En moins d’une heure je monte avec Dugu un plan d’attaque qui tient la route : être sur place en fin d’après midi pour surveiller les allées et surtout les venues, s’infiltrer dans le local, trouver un emplacement pour assister aux entretiens et prendre ensuite en filature la voiture de Qualaffin avec Dhozone à son bord.

Seulement si vous vous êtes trouvé seul dans un bistro de banlieue par un dimanche après-midi froid et pluvieux, et alors seulement, vous savez vraiment ce qu’est l’ennui : un ennui si épais qu’on pourrait le couper en tranches.

Les tubes néon en fin de carrière consentent quelques éclairs lugubres, le bruit de la machine à café couvre à peine la quincaillerie sonore d’un flipper déglingué que maltraite un loubard mal rasé digérant mal sa dix-huitième bière.

Tout est de la veille ; les sandwichs mous, les journaux déchirés, les odeurs de tabac froid ou de béchamel N° 5, les taches de vin, et les mégots qui se réunissent en petits comités au pied du bar comme pour se protéger de l’arrivée d’un improbable coup de balai…

Dugu est en retard, mais il a des circonstances exténuantes. Il arrive enfin ; on file au Pomparium de l’autre côté de la place. Un tour d’observation ; Dugu a repéré une porte de service bien à l’abri des regards malveillants ; quelques essais rapides et elle ne résiste pas à notre pression amicale. Exploration sans surprise : les comptoirs, les enfilades d’étagères saturées de cartons à chaussures, une espèce de canyon en forme de labyrinthe qui sent le cuir et le cirage. Problème : trouver la planque qui nous permettra sans risque de suivre la manœuvre et de filer en douce au moment opportun. J’avise un grand container en carton sur la plate-forme de déchargement ; il est vide, spacieux, un vrai petit F2 pour inspecteurs en mission ; quelques coups de couteau suisse bien distribués nous ouvrent des meurtrières à différentes hauteurs et sous des angles différents ; la couverture visuelle est parfaite, la porte facilement accessible, tout baigne il suffit d’attendre.

Vers 22 h 45, bruits de serrure, lumière ; Than-Whala apparaît, se dirige vers le bureau vitré, ouvre le coffre fort, y entasse quelques liasses de dollars, les compte et les recompte plusieurs fois. Il a l’œil vif, le geste précis mais on sent une nervosité extrême. 23 heures, coups violents à la porte principale, Krüchalow a sûrement pensé qu’il frappait discrètement…

Than-Whala introduit le Russe dans le bureau ; remise de la mallette après recomptage des billets ; ils ressortent et se dirigent vers les étagères où manifestement Than-Whala connaît avec précision l’emplacement des cartons de came. Il les descend avec précaution comme s’ils allaient exploser.

Effectivement il se produit une explosion mais dans Notre carton : c’est Dugu qui allergique à la poussière de cellulose vient d’éternuer en lâchant un juron à faire rougir un bataillon de légionnaires ; difficile de faire croire qu’il s’agit d’un chat en vadrouille ! Stupeur de la partie adverse qui heureusement n’est pas armée.

Une seule solution, tenter la sortie, mais Than-Whala avec ses réflexes de lézards martiaux a déjà ouvert des cartons de brodequins à clous et nous coupe la retraite par un feu nourri de pointures allant du 39 au 45 !!! Dugu que j’avais peut-être excessivement dopé au cocalvados, fait face courageusement ; esquivant les projectiles il se dresse au coin de la plate-forme et se lance dans un récital d’invectives qui fait mon admiration :

— Bande d’escrocs, vous m’êtes excrément antipathiques, toi Krüchalow à entendre ta voix de crécelle on imagine que ton slip doit être du type ramasse miette, t’es aussi effrayant que l’épouvantail de mon grand-père, tous les oiseaux viennent se poser dessus, et tu pues tellement qu’à ton approche on se met des boules quiès dans les narines et toi Than-Whala, je vais taguer ta gueule, je vais te débrider les yeux en un clin deuil (C’est pas une faute d’orthographe) et ton petit faciès asiatique va bientôt ressembler au reflet de la lune dans un torrent de montagne et viens surtout pas trop près parce que y aura pas économie d’énergifles !!!

Pendant ce temps nos deux lascars n’ont pas cessé leur tir de barrage, ayant épuisé le stock de brodequins ils sont passés au mocassin à trépointe norvégienne, puis aux ballerines (pas dangereuses), puis aux escarpins à talons hauts et ça, ça entame !!! comme le constate Dugudu qui a une grande estafilade en travers du front et va s’enguignolant d’un bout à l’autre de la plate-forme :

— Chef, je suis bon pour une douzaine de points de suture au moins !!!

Nous Autres les Surdoués, nous avons cette force de caractère qui nous permet de faire preuve d’humour dans les circonstances les plus périlleuses :

— Pas grave Dugu, les points de suture c’est une opération superficelle…

— Si je ris pas Chef, c’est vraiment mauvais pour mon avancement ?

Pas le temps de répondre, par la fenêtre je viens d’apercevoir la voiture de Qualaffin qui parade dans la cour comme un étalon au paddock. Le professeur Dhozone est effectivement là, bien visible ; avec son abondante coiffure poivre et sel on dirait qu’il porte toute sa matière grise à l’extérieur (tiffes hors tout). Dans le Pomparium la situation a évolué : tous les stocks de munitions contondantes sont épuisées, ils tentent l’intimidation en tirant des rafales de charentaises à pompon ; et nous de rire !

— Dugu c’est maintenant qu’il faut tenter la sortie.

Nous bondissons, et en sortant je lance à nos deux acolytes un retentissant “Sénèque Ciao !!!”

Entretemps Qualaffin qui a flairé l’embuscade a mis le turbo et le temps d’arriver sur la place nous ne voyons que les deux feux arrière qui se rapprochent au fur et à mesure que la voiture s’éloigne, puis fusionnent en un seul point final posé sur le “i” du mot horizon.

Nous restons seuls, face à face.

— Chef, heureusement qu’ils n’avaient pas de pompes incendiaires !!! Et j’espère que je ne vous ai pas choqué avec mon vocabulaire…

— Tu sais Dugu, tu n’y peux rien, la vulgarité c’est dans les gros-mots-zomes…

— Et vous, Chef ? c’était quoi “Sénèque Ciao”

— Tu peux pas comprendre, c’est une citation latine, ça veut dire “Sénèque un au revoir”


De Jazz Band à Irma,

Vous me proposez un match nul ; je le refuse. La nullité ne fait pas partie de mon univers, je suis mauvais perdant : je ne perds jamais ; et cette fois encore je gagnerai, je Vous gagnerai ; ce n’est pas un souhait, c’est une décision.

Mon itinéraire en matière de femmes est simple : approcher, séduire, conclure, fuir ; en un mot tout à l’infinitif et rien de définitif.

Je vous laisserai donc à vos petites victoires de femme persuadée d’avoir mené le jeu alors que des manœuvres trop prévisibles essayaient en vain de différer une capitulation évidente.

Je viendrai donc, dans l’angle velouté de vos jambes tracer une impérieuse bisextrice qui vous réconciliera avec les Hommes donc avec l’Univers et je mesurerai à votre soumission la profondeur de votre gratitude.

PS : Il m’est totalement indifférent que cette lettre puisse nuire à notre efficacité professionnelle.


D’Irma à Jazz Band,

Quelle belle envolée machiste ! Voilà un magnifique exemple de confiance en soi démesurée ; penser que quelques centimètres de raideur éphémère et localisée sont la clé du cosmos relève d’une mégalomanie inquiétante et c’est, de plus, prendre le problème à l’envers : la passion de l’homme c’est l’univers, l’univers de la femme c’est l’amour !

Vous me semblez de toutes façons incurable, malgré tous les repères dont j’ai balisé le chemin qui mène jusqu’à moi ; dommage…

PS : Vous ne devriez pas me brusquer de la sorte, je suis une femme paisable.

PPS : Trouvez l’erreur !


CHAPITRE XV 
(SPEAK LOW)

“Quand on ne cherche rien on trouve toujours”

J’essaie de consoler Dugu qui risque une rechute après notre échec d’hier soir ; être si près du Professeur et le laisser filer !

— Pourquoi on ne se paye pas des informateurs Chef ?

— Parce que Dugu, les indices c’est comme les parapluies, ça ne s’achète pas, ça se trouve…ou ça se vole… demande à Thérèse… Dugland pique du nez et se pivoine à l’évocation de sa fausse manœuvre du week-end dernier. Moi-même je ne suis pas très fier de notre contre-performance en particulier vis-à-vis d’Interpoil et surtout d’Irma qui va venir au rapport.

Justement le bigo frénétise avec insistance, ça doit être Elle.

Je décroche, j’ai tout faux…

— Inspecteur Duglandier s’il vous plaît…

— Dugu, c’est pour toi…

Il prend tout excité et se trouve visiblement aux prises avec un monologue auquel il se contente d’acquiescer à la fin de chaque paragraphe.

Ayant raccroché, il se tourne vers moi avec un sourire lumineux :

— TQC a des remords ; elle m’a dans la peau depuis que je l’ai si bien fait rire. Elle veut me revoir absolument et pour se faire pardonner me propose une information de première sur le lieu de l’échange du Prof. contre la rançon, information qu’elle a pu obtenir en mettant sur écoute le toky-woky de Krüchalow.

Nous Autres les Surdoués nous accordons parfois la friandise d’une erreur avouée sachant qu’elle ne saurait entamer un prestige unanimement reconnu :

— Dugu, j’ai par moments douté de tes capacités et j’avais sans doute mes raisons, mais je suis heureux de constater que grâce à ton coup de reins proverbial nous allons être en mesure de franchir l’ultime obstacle qui nous sépare d’une victoire aussi brillante que l’échec est mat.

— Chef, cette parole d’estime vaut toutes les promotions, et m’autorise certainement à mettre sur ma note de frais les dépenses de mon dernier viquende…

— D’accord si la valeur de l’information le justifie mais avant tout file confesser ton extra-thérèse pendant qu’elle est encore sous l’emprise de sa libido. Les femmes sais-tu, ont les sens giratoires et il faut savoir les cueillir à l’instant où elles sont tournées dans la bonne direction.

— Bien Chef, je vais battre l’enfer pendant qu’il est chaud !

— Repasse en fin d’après-midi me raconter tout ça ; ensuite il faudra qu’on affûte notre plan d’attaque pour demain.

Il décampe ; le bigo se remanifeste, c’est Irma qui sur un ton très professionnel me félicite pour l’avancement de l’enquête tout en regrettant le ratage du Pomparium :

— Mais j’ai une roue de secours pour vous Jazzy, l’échange est prévu sur le toit d’un endroit qui, porte le nom de code de “Gros Cube” ; en revanche mes informateurs n’ont pu me préciser le jour et l’heure à vous de trouver le gros cube !

Elle raccroche. J’allume un cigare histoire de déclencher un processus de réflexion créative. À la troisième bouffée Dugu rentre avec un air mi-figue mi-mosa qui m’inquiète :

— J’ai vu TQC Chef, son tuyau est plutôt du genre fétu de paille : elle sait quand a lieu l’échange (demain à 20 h) mais elle n’a aucune idée de l’endroit… désolé Chef, je pensais vraiment…

— Assieds-toi Dugu, prend un cigare et dis-moi si tu prends un ou deux glaçons dans ton bourbon…

— Qu’est-ce qui se passe Chef ? vous voulez rigoler ou m’annoncer que je suis viré ?

— Mon cher Dugu, avec cette efficacité que confère l’innocence et cette chance insolente qu’autorise la naïveté, tu viens de nous donner l’ultime et précieuse pièce de notre puzzle.

Je lui résume en deux mots les dernières infos en lui précisant que j’ai vite identifié le Gros Cube comme le concessionnaire Harley Davidson où Qualaffin a acheté sa “883”.

Dugu objecte :

— C’est pas possible Chef !

Nous Autres les Surdoués sommes ouverts au point de vue d’autrui dans la mesure ou il coïncide avec notre propre vision des choses et Dugu vient de franchir la ligne jaune, il persiste cependant :

— C’est pas possible Chef ! parce que le toit du local auquel vous pensez est en tôle ondulée hérissé d’antennes et de cheminées. De plus j’ai étudié soigneusement les relevés Argos de Qualaffin ces derniers jours et j’ai noté de nombreux passages à la Défense qui me fait penser à un repérage autour de la Grande Arche qui est sûrement le Gros Cube en question…

Je me félicite chaleureusement d’avoir si bien choisi mon collaborateur, mais il ne doit rien en savoir :

— Dugu tu n’es pas tombé dans le piège que je te tendais, je voulais simplement tester ton esprit critique ; tu t’en es pas mal sorti.

Nous nous concertons et mettons immédiatement au point notre stratégie, notre plan d’attaque zéro défaut :

Un observateur placé sur le plus haut building de la Défense nous signalera l’arrivée des “protagonistes” ; notre hélicoptère décollera aussitôt et en faisant feu pendant l’approche les repoussera dans l’angle nord-ouest ce qui nous permettra de débarquer et de couper la retraite vers les ascenseurs. Ensuite, quelques minutes suffiront pour neutraliser la bande et récupérer le Professeur.

Tout étant clair, nous allons chez moi pour une veillée d’armes. Bien installés dans nos chesterfield nous sirotons nos bourbons en écoutant Monty Alexander…

Je regarde Dugu ; comment a-t-il fait pour séduire TQC ? Esthétiquement il aurait toutes les raisons d’en vouloir à ses parents ; quand il s’attarde devant son miroir c’est sûrement pas du narcissisme, ça ne peut être que du masochisme… mais il est dévoué, loyal, sans prétentions d’ailleurs, il avoue sans honte :

— Chef, on a tout prévu, tout combiné, tout verrouillé et pourtant je crois que j’ai peur…

— Dugu, l’intelligence sans courage c’est comme un vélo sans pédales et le courage sans intelligence comme un hors-bord sans gouvernail…

— Si j’ai bien compris Chef, l’idéal c’est un hors-bord avec des pédales…

— Dugu, t’as pris combien de leçons pour devenir aussi nul ?

— Me charriez pas Chef, la vie c’est quand même quelque chose qu’on a pas le droit de perdre par négligence, non ? et vous Chef, vous n’avez jamais eu peur ?

Il n’est pas nécessaire de mentir quand la vérité est encore plus trompeuse :

— Bien sûr que si Dugu, mais, tu sais la vie n’est qu’un bref éclat de rire entre deux longs silences, sa durée importe peu ; l’essentiel est d’avoir bien ri.

La dessus je le renvoie chez lui en lui conseillant pour s’endormir de se parler à lui-même, c’est le meilleur des soporifiques.


CHAPITRE XVI 
(THE PARTY IS OVER)

Le soleil et moi on s’est mis d’accord ; quand il s’agit de se lever c’est ou lui ou moi. Le plus souvent c’est lui ; mais ce matin, à l’aube d’un jour que je sens historique j’ai décidé de prendre les devants.

D’un coup de roadster, je rejoins l’héliport où Duglandier m’attend déjà ; son calmonologue a du bien fonctionner : il est calme, souriant, détendu.

Moi aussi, la détente je suis pour, d’ailleurs j’ai toujours le doigt dessus ; surtout en ce moment où nous vérifions armes, chargeurs, grenades et autre gilets pare-balle. Nous testons également nos liaisons radio avec le poste d’observation. Tout baigne. La balise Argos nous confirme les déplacements de Qualaffin en direction de la Défense. Le casque sur les oreilles je guette le moindre appel de notre vigie ; il se manifeste pour m’informer qu’il vient d’être rejoint par Irma qui assure un reportage en direct pour Interpoil FM.

L’idée ne me plaît qu’à moitié : d’une part je ne suis pas mécontent de démontrer “live” à Irma l’héroïsme dont je suis capable, d’autre part c’est tellement plus beau d’être courageux quand personne ne vous regarde…

Pas le temps de méditer plus longtemps, on nous signale l’arrivée de trois individus sur l’Arche, puis deux autres dont une femme !?! Je me la fait d’écrire : c’est Elsa ! Pourquoi l’ont-ils amenée ?…une prime supplémentaire pour la Mafia ? J’ai vraiment hâte de faire griller cette brochette de Voyous !!!

Je fais signe au pilote de décoller. Il est prévu que nous arriverons en rase-motte puis remonterons à la verticale le long de la paroi sud de l’Arche de façon à surprendre totalement nos “amis”. Tout se déroule conformément ; je vois à la mâchoire crispée de Dugu et à la bave qui écume aux commissures de ses lèvres qu’il s’est mis dans un état de transe exterminatrice qui frôle la crise de nerfs ; je ne peux pas le laisser dans cet état, il y aurait non assistance à personne enragée et il serait capable de commettre une de ces gaffes qui ruinent en trente secondes des semaines de travail.

— Dugu, la colère n’obtient ses lettres de noblesse que si elle est maîtrisée et mise au service d’une juste cause ; puis-je compter sur un self-control de ta part ?

— Oui Chef, au self-service d’une juste cause…

Il se détend.

Nous débouchons soudainement sur l’angle du “cube”. Qualaffin est posté en sentinelle en haut des ascenseurs ; les quatre autres se sont retirés vers l’angle nord-ouest : le scénario optimum pour nous. La partie de quatre coins peut commencer.

Dugu a sauté le premier, je le rejoins. Sans perdre une seconde nous isolons Qualaffin qui se retourne trop tard pour éviter le lasso que Dugu vient de lancer avec une précision qui me stupéfie. Nous l’amarrons solidement sur une borne à incendie. Immédiatement les adversaires d’hier se liguent et organisent leur défense contre nous ; ils ont tout prévu : grenades fourrées au poil à gratter, pulvérisateur de poudre à éternuer, masques de Zorro et de Superman ; c’est le gadget set !!!

Puis, d’un seul coup, tout bascule on passe du nihilisme joyeux à l’extermination sanguinaire : Elsa par amour pour Moi tente de désarmer Than-Whala ; les réflexes de l’asiate sont fulgurants : l’éclair d’une lame, Elsa s’écroule et se vide comme une poupée gonflable ; il ne reste plus sur les dalles qu’une belle enveloppe à laquelle le vent du soir accorde une dernière caresse…

La rage s’empare de moi !!! Than-Whala ignore que je suis médaillé de bronze au lancer de noix de coco dans un des meilleurs villages du Club Med ! Il ne voit donc pas arriver la boule de pétanque fétiche que je porte habituellement en sautoir et que j’ai prestement décrochée et lancée avec la précision d’un “bowler” de cricket ; il la réceptionne dans la nuque : plus de son, plus d’image ; je ramasse l’hideurasien, le porte jusqu’au bord de l’arche. Je le tiens un instant à bout de bras au-dessus du vide comme un vulgaire sac poubelle, puis je desserre les doigts : la pesanteur fait son travail, plus par habitude que par conviction mais avec une indéniable efficacité et puis, Dieu qu’une chute est belle quand elle est libre !!! Il y a même un supplément de jouissance quand le bruit de l’impact revient en écho, comme un accusé de réception. Un coup d’œil en bas : Than-Whala est étalé comme une crêpe sur les marches dont il épouse le contour : un mariage d’oraison…

Je reviens au cœur de l’action, mais trop tard pour sauver Dugu, et j’assiste impuissant et en direct à cette horrible scène : Krüchalow a catapulté un frisbee à lames d’acier, genre scie circulaire, qui vient décalotter le crâne de Dugu ; il était pourtant épais puisqu’il protégeait la partie la plus faible de l’individu !

Mon ami, mon compagnon, mon frère agonise et me pose une dernière question :

— Rendre le dernier soupir, oui, mais à qui ?

J’essaie de trouver une de ces réponses qui donnent à celui qui part l’impression qu’il ne meurt pas pour rien et même, si possible qu’il a vécu pour quelque chose. Mais l’émotion me laisse sans voix et il rend son soupir comme on rend la monnaie à sa mère après avoir fait les courses. Je l’envie presque d’avoir une fin aussi grandiose, mais j’ai tort vu que Krüchalow, qui me tient au bout de sa Kalache-Super-Nikov, va bientôt me servir un destin de même qualité.

— Les bras en l’air, rugit-il.

Nous Autres les Surdoués ne savons pas conjuguer le verbe “obéir” à la première personne ; le magnum bien en main je décide de faire parler la poudre, malheureusement elle n’a rien à dire et mon feu reste muet ; je le balance avec le mépris qu’on doit aux amis qui trahissent…

Je ne crois pas en Dieu et là, manifestement, c’est réciproque… je vais bientôt retrouver l’infini qui est en moi…

À l’est, Paris allume ses feux pour la nuit, à l’ouest, le soleil se couche eu s’enroulant dans sa couette de nuages ; pas le temps de lui souhaiter “bonne nuit” ; de toutes façons il sera seul à se lever demain matin… La vie est une maladie sexuellement transmissible et pour moi la guérison est proche… enfin, était proche… car le Professeur Dhozone resté immobile jusqu’à maintenant, donc non surveillé, bondit d’une façon presque juvénile, arrache la Kalache des mains de Krüchalow et me la balance de façon à ce qu’elle vienne se placer bien dans l’axe au creux de mes mains déjà ouvertes vers un monde que l’on dit meilleur. Krüchalow tente de me cracher au visage, j’esquive, et lui éternue une rafale de bas en haut qui le poinçonne en diagonale pour finalement lui sectionner le bras gauche ; il est moignon comme tout ; y a plus qu’à le découper suivant le pointillé, comme un timbre poste et le mettre quartier par quartier dans la caisse que l’hélico vient de déposer à quelques pas de là.

— Vous venez de rendre un grand service à l’humanité en me sauvant la vie Professeur, autorisez-moi à vous remercier…

Il acquiesce avec humilité.

Mais j’ai oublié Qualaffin ; son visage est devenu tout noir ; avec ses grandes oreilles on dirait une chauve-souris, mais une chauve-souris morte ; Dugu avait sans doute serré avec un peu trop d’enthousiasme la boucle qui lui passait sur la gorge. Pourquoi faire semblant de le regretter ?

Je l’ai toujours dit : la vie c’est comme un jeu mais “comme” seulement.


De Jazz Band à Irma,

J’ai trouvé l’erreur, ou plutôt je l’ai choisie, c’est le “p” ; ma mission étant maintenant accomplie je vous convoque chez moi demain soir à dix heures afin que vous y teniez vos promesses.

PS : vos post-scriptum prenant systématiquement le contre-pied de vos lettres vous gagneriez un temps fou à vous contenter de ceux-ci.


D’Irma à Jazz Band,

Vous avez raison.

PS : Quel est le numéro de code de votre immeuble ?


CHAPITRE XVII 
(NO GREATER LOVE)

Le papillon bat des ailes comme pour applaudir le printemps ; Irma bat des cils comme pour applaudir ma présence. Avec un petit miaulement de chat perdu qui gratte à la porte, elle m’a appelé pour me dire que venir chez moi serait une sorte d’abdication inacceptable. Cela lui laisserait dans la bouche un goût amer qui ne manquerait pas de nuire à la saveur de ses baisers.

En revanche, si je me rendais chez elle au Lutétia sur son “invitation”, son abandon n’en serait que plus total. Je me suis bien entendu laissé facilement convaincre ; ces exigences de forme n’entamant rien, bien au contraire, la qualité de ma victoire. Et elle est là, devant moi, enfin offerte ; allongée sur son canapé avec une nonchalance qui vaut toutes les bienvenues, elle m’attend : c’est l’attendresse même…

La seule façon pour une femme de se faire pardonner son intelligence c’est d’avoir un décolleté profond ; un bref regard suffit pour lui accorder l’absolution et même lui donner le Bon Dieu sans concession : elle a noyé son corps dans un long flot de soie où seuls deux points durs comme deux petits rochers à fleur d’eau signalent la présence de hauts-fonds qui apparaîtront bientôt à marée basse.

Et me voici enfin près d’accoster l’île aux trésors, de débarquer sur ses plages, de partir à la découverte de ses sentiers de grande randonnée, enfin de prendre possession de mon nouveau territoire… Mais ce qu’on a trop attendu, peut, à portée de main, avoir des vertus contraires : l’arc ne peut se bander quand la proie est trop proche. Devant mon silence qui s’éternise et donc interroge, Irma amorce un sourire de réconfort qui se teinte rapidement d’ironie :

— Aurait-on le désirium très mince, Jazzy ?

Je maîtrise le noble courroux qui s’empare de Moi, elle m’aura défié jusqu’au bout la chienne !

— Mais non très chère, je me demande simplement si, ce soir, je vous déguste au menu gastronomique ou à la carte ; mon appétit reste grand rassurez vous !

— Alors ne restons pas sur votre faim…

Elle se lève lentement, vient se coller à moi. D’un seul mouvement elle délace son peignoir de soie et libère sa longue chevelure brune qui, en ondulations successives vient pour finir, caresser mes mains fermement placées autour de sa taille.

— Jazzy, prenez-moi, je rends les armes !

— Mettez vos Ray-Ban, je vais sourire !

Des instants comme ça, il n’y a pas de mots pour les décrire, heureusement ! mais reste les images, les lumières, les gestes, c’est comme au cinéma ; alors place au festival : “Tous les patins du monde”, “Les tétons flingueurs”, “Titille et robinet”,“La nouille de Becket”, “Mickey Mahousse”, “La chatte sur le doigt brûlant”… Quel palmarès ! c’est le passeport pour Follywood : la Californique avec toutes les options ; sans une hésitation je la nomine pour tous les Oscars : Premier rôle féminin, scénario, dialogue, mise en scène, montage et surtout, effets spéciaux !!! c’est comme empoigner un vent d’orage par la crinière, essayer de maîtriser les éléments avec le secret espoir de ne pas y arriver…

— How do you like it Baby ?

— Mord or lèche, Darling !

Je panache.

Est-ce la nuit, est-ce le jour ? peu nous importe la position du soleil quand une galaxie entière nous allume le ventre ! à tel point que je n’ai pas senti que je franchissais la frontière du sommeil et que je passais d’un rêve à l’autre dans un état de continuité euphorique qui doit être très proche du bonheur absolu.

Me voici moine et je récite les litanies de ma nouvelle religion :

Irma, Delirma, Irmaya, Irmagnétique, Irmagicienne, Irmalicieuse, Irmadélicieuse…

…ma foi est inépuisable mais tout à coup mon chapelet d’émotions se disloque et les grains se dispersent sur les dalles du cloître… je me réveille en sursaut, il faut que je lui dise tout sans attendre, je me tourne vers elle, ou plutôt vers ce côté du lit où elle devrait être : c’est un désert blanc de draps refroidis, amnésiques et la chambre est vidée de ses affaires ; j’appelle la réception :

— Mme Ladouche a réglé sa chambre il y a une heure, mais n’ayez pas d’inquiétude, vous pouvez la conserver jusqu’à midi si vous le souhaitez ; d’ailleurs, que prendrez vous pour le breakfast thé ou café ?

Je raccroche sans répondre ; mon estomac est aussi serré que mes poings. C’est la plus glaciale des douches qu’elle m’ait infligées. Comment après une nuit suffisamment forte pour rendre le reste du monde inutile, peut-elle partir sans un signe comme on descend de l’autobus ?

Sur la table basse un billet manuscrit :

— J’ai bien compris votre message à base d’infinitifs ; nous abordions le dernier : fuir ; seriez vous assez fort pour vous y tenir ? J’ai préféré prendre les devants ; je vous évite ainsi une douloureuse décision me mettant du même coup à l’abri d’une éventuelle humiliation.

PS : Cela ne retire rien à cette exceptionnelle nuit, d’autant plus merveilleuse qu’elle restera unique…

J’aurais dû m’en douter, elle a pris trop au sérieux mes accès de frime épistolaires et je me retrouve à la case départ monologuant dans une chambre vide. Un amour sans écho c’est comme une musique que personne n’écoute : ça n’existe pas… mais comment quelque chose qui n’existe pas peut-il faire si mal ?


CHAPITRE XVIII 
(LADY BE GOOD)

Toutes les solitudes ne sort pas tristes, mais en ce qui me consterne celle de ce soir est plutôt dure.

Assis sur le coin du lit je gratte sur ma guitare le Dugu’s Blues et j’ai les yeux rouges ; ça ne peut être que la fumée de mon cigare car, bien sûr, on ne pleure pas à mon âge…

Assister à la mise en bière d’un tel ami pour une stupide histoire de mise en pli… il y a une révoltante disproportion, mais à l’ère du micro-ondes même la vengeance n’est plus un plat qui se mange froid.

Irma de son côté a fui sur un malentendu ; mais qu’attendent les pouvoirs publics pour déclencher une campagne contre le malentendu ?, le plus meurtrier des virus sociaux ?!?

Je patauge dans mon double deuil et je ne trouve pas l’issue de secours… Où que l’on soit on est toujours très loin de quelquepart et c’est dans ce quelquepart que je voudrais être maintenant…

Le téléphone !!! C’est peut être Irma ?!… Non, c’est le Boss ?

— Jazz, je vous attends à quinze heures pour assister à l’inhumation des victimes du massacre de la Grand Arche : Cimetière Provisionnel rue de la Gabelle.

— Mais Boss…

Trop tard il a raccroché. Pourquoi a-t-il besoin de moi pour inhumer ces inhumains ? Et pourquoi ce ton glacial alors qu’il m’a laissé barouder tout seul ? même pas un mot pour une mission bien accomplie ?

Discipline oblige, à quinze heures je gare mon roadster devant le cimetière ; vous savez ces cimetières bien français où l’on cale le défunt sous une pierre tombale de quelques tonnes, comme si les héritiers craignaient de le voir refaire surface à l’improviste, alors qu’en Angleterre on lui laisse la possibilité de s’exprimer à travers les fleurs qui lui tiennent compagnie.

J’arrive juste à temps pour voir dresser la stèle sur la fosse commune où l’on a stratifié la bande de malfaisants.

Je parcours la liste des noms gravés comme la table des matières d’un mauvais roman policier :

Elsa Breeze

Qualaffin

Krüchalow

Than-Whala

puis, par un réflexe idiot je la lis à l’envers : ThanWhala, Krüchalow, Qualaffin, Elsa Breeze et je francise : ‘Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se brise” Mais qu’est-ce que c’est que ce message subliminable !!! Jusqu’à maintenant tout était à peu près cohérent et maintenant ça décohère de partout : on croit qu’on a tiré son épingle du jeu et on s’aperçoit qu’on s’est trompé de scénario…

— C’est dans le terreau de la raison que l’absurde plante ses plus belles racines…

Encore le Boss qui pontifie, qui fait preuve de sa grande sérénilité ! Il est vraiment bon pour le croisière âge et l’opération de l’atroce patte !

Je l’entends sans le voir mais je sens que je vais l’exploser, au risque de saborder ma carrière, pourtant il poursuit calmement :

— Bon ça va, il a décrypté l’énigme, vous pouvez lui retirer le masque et les gants et couper l’ordinateur.

Mais c’est quoi ce cinéma ? le cimetière bascule, disparaît et je me retrouve dans une grande salle où trône le Boss entouré d’une douzaine de sbires qui sortent de la poche ventrale de leur tablier des cartes numérotées qu’ils brandissent en l’air comme les anciens juges de patinage artistique.

Le Boss :

— (5.8)-(5.4)-(5.9)-(5.7)-(5.2)-(5.6)

— Moyenne : 5.6 ; c’est très bien Jazz Band, mais je vous dois quelques explications : vous venez de tester le premier simulateur d’enquête en réalité virtuelle dont nous venons de faire l’acquisition.

— Le coup que vous avez pris dans la cour de votre immeuble n’était pas fictif et je pense que vous voudrez bien nous le pardonner ; il nous a permis de vous ramener au “studio” et de vous brancher en direct sur notre simulateur. Tous les événements que vous venez de vivre étaient donc programmés au niveau de difficulté qui correspond à vos surdons et votre score est tout à fait remarquable.

Vous n’avez cependant que 5.4 en clarification d’enquête car vous n’avez pas trouvé le subterfuge imaginé par Dhozone pour colmater le trou dans la couche qui porte son nom.

— Bien sûr que si !!! l’idée était d’y mettre une cuiller comme dans le goulot d’une bouteille de champagne ! J’y ai pensé en voyant la bouteille entamée chez le Professeur mais il m’était clair qu’un scientifique de haut niveau ne pouvait raisonnablement croire qu’une petite bulle de C02 sortie d’un bain de champagne, et cherchant la sortie décide de faire demi-tour pour retourner se dissoudre dans le liquide géniteur uniquement parce qu’elle a croisé sur son chemin une petite cuiller qu’elle soupçonne d’être en argent !

— Excellente objection ; en effet beaucoup de champagnes pétillent plus haut qu’ils ont la cuiller ; je remonte donc la note à 5.8.

— Bon, mais pourquoi un 5.2

— Le jury a estimé que sur le plan sexuel vos performances n’étaient pas à la hauteur de votre vocabulaire. En résumé, vous avez, seul face à une situation complexe, fait preuve de lucidité d’initiative et de courage…

Pas possible ! il essaie de me faire rentrer dans son jeu !…

Pour Nous Autres les Surdoués rien n’est sacré : nous allons jusqu’à rire de nous-mêmes, mais là, trop c’est trop !

— Non mais Boss, vous n’allez pas me faire le coup du “Poor Lonesome Cobaye !” Tout ça c’était bidon d’accord, mais Duglandier, Fernando, Gilles, Hamlet ils existaient avant !

— Ils existent toujours ! Le Duglandier que vous avez vu mourir était une créature vidéo-fictive, quant à notre Dugu éternel il m’a demandé “son” vendredi et “son” lundi pour viquender avec Thérèse Quiry Canton…

Me voilà rassuré parce que ça, ça ne s’invente pas ; un frisson d’amitié reconnaissante me parcourt le corps.

Mais tout à coup, le pire me saute au cœur, me saisit aux tripes, me vide le sang, me désignifie…

— Alors Irma c’était aussi une créature vidéo ?

— Oui, bien sûr…

C’est le trou noir ! je suis amoureux d’un logiciel ! Jazz Band et sa diquéquette ! la nouvelle attraction, le clown triste du Vidéo-Circus !

Bravo ! C’est le point fulminant de ma carrière !

Je ne suis pourtant pas du genre à prendre une séance de rayons x pour une projection porno, mais là, j’ai été piégé, manipulé ; je cherche dans ma poche secrète la capsule de cioran haute-densité qui tirera un rideau définitif sur cette tragi-comédie.

Mais tout à coup, aussi vite qu’un glace de Mercedes à la vue d’un sans-logis, mon moral remonte ; je viens d’entendre l’éclat d’un rire connu et qui je le sens, ne doit rien a la vidéo. Elle est là !!! bien vivante, Irma ! c’était une de ces plaisantristes dont le Boss raffole et qui n’amusent que lui, et encore…

Elle vient de franchir la porte et s’est assise dans un fauteuil de cuir d’où elle me virgule un sourire complice qui me réconcilie avec le monde.

— Mais Boss, quel était le rôle d’Irma dans tout ça ?

— Elle assurait l’interface entre le réel et le virtuel, une sorte de fusible au cas ou vous auriez perdu la maîtrise de vos moyens.

— Irma un fusible ! malheureusement un fusible à un coup !

— Jazzy, si vous retombez dans vos travers de porc, je ressors mon barbecue !

Le Boss intervient :

— La guerre est finie, cessons ces chamailleries d’adolescents attardés et retrouvons-nous chez Françoise pour un dîner de clôture.

Approbation générale.

 

Je me retrouve seul dans l’ascenseur avec Irma ; réminiscences…

— Jazzy, je vous propose un séminaire d’une semaine dans une vielle auberge d’Écosse, je voudrais vous reconvertir au malt whisky et…

— Pas question ! après tout ce que vous m’avez virtuellement et réellement fait subir !

Une déception sincère prend en défaut la maîtrise qu’elle a d’elle-même, et par contre coup sape ma détermination :

— Enfin si vous insistez…

Nous Autres les Surdoués nous avons de ces faiblesses !…

FIN
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